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SUR  LA  LIBERTÉ 

DE  LA  PR  E S S:E5 

Imité  de.  VAngloisÿ  de  Milton. 

Par  Mirabeau  Taîné.  (*) 


SECONDE  ÉDITION. 


A PARIS, 

Chez  ie  Citoyen  Le  Jay  . Libraire , rue  neuve  dc§ 
Petiîs-Champs,  N°.  146  , près  celle  de  Richelieu. 

ï79^  5 premier  la  République. 

Q.  L’on  trouve  à la  fin  de  cette  brochure  , le 
Catalogue  de  ses  Ouvrages, 


SUR  la  liberté 

DE  LA  PRESSE. 

Imité  de  r Anglais  J de  Milton.  ( i ) 

Par  le  Comte  de  Mirabeau. 


Who  Kills  a man  Kills  a reasonable  créature.  . . , bru  , 
he  who  destroys  a good  book  , Kills  reason  it  self. 

Tuer  un  Homme  , c’est  détruire  une  Créature  rai- 

SONNABLE  ^ MAIS  ETOUFFER  UN  BON  I^iiIVRE  ^ C^EST  TUER 
la  Rai  SON  ELLE-MEME. 


EST  au  moment  où  le  Roi  invite  tous 
les  François  à leclairer  fur  la  manière  la  plus 
jufte  &:  la  plus  fage  de  convoquer  la  Nation  : 
c'efl:  au  moment  où  il  augmente  fon  Confeil 
de  cent  quarante-trois  Notables  appelles  de 

(i)  Le  titre  de  ce  morceau  très-singulier,  où  j’ai  suiv 
de  beaucoup  plus  près  mon  Auteur  que  ne  voudront 
le  croire  ceux  qui  ne  consulteront  pas  l’Original,  et  où- 
j’ai  plutôt  retranché  qu’ajouté  5 ce  titre  est  : Areop 
GItICA  : A speech  gor  the  liberty  ofunlicens^d  printing, 
To  the  Parliament  of  England, 
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routes  les  Claiîes , de  toutes  les  Parties  du 
Royaume  , pour  mieux  connoicre  le  vœu  Sc 
l’opinion  publique  : c’eft  au  moment  où  la 
néceffité  des  afFaires  j la  méfiance  de  tous  les 
Corps,  de  tous  les  Ordres , de  toutes  les  Pro- 
vinces ; la  diverfité  des  principes  , des  avis, 
des  prétentions  , provoque  impérieufement 
le  concours  des  lumières  &c  le  contrôle  uni- 
verfel;  c’eft  dans  ce  moment  que,  par  la  plus 
fcandaleufe  des  inconféquences,  on  pourfuir, 
au  nom  du  Monarque , la  liberté  de  la  Prefte , 
plus  févèrement , avec  une  inquificion  plus 
aètive  , plus  cauteleufe,  que  ne  l’a  jamais  ofé 
le  defpotirme  Miniflériel  le  plus  efifténé. 

Le  Roi  demande  des  recherches  & des 
éclairciftemens  fur  la  conftitution  des  Etats- 
Généraux  , ôc  fur  le  mode  de  leur  convoca- 
tion, aux  Aflèmblées  Provinciales,  aux  Villes, 
aux  Communautés,  aux  Corps,  aux  Savans, 
aux  Gens  de  Lettres:  & fes  Miniftres  arrêtent 
Pouvrage  pofthume  d’un  des  Publiciftes  les 
plus  réputés  de  la  Nation  ! Et  foudain  la  Po- 
lice , convaincue  de  fa  propre  impuiftance 
pour  empêcher  la  circulation  d’un  Livre  , 
effrayée  des  réclamations  qu^un  coup  d’au- 
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torité  fl  extravagant  peut  exciter;  là  Police ^ 
qui  n’influe  jamais  que  par  l’adlion  de  la 
réaction  de  la  corruption  , paye  les  exem- 
plaires faifîs , vend  le  droit  de  contrefaire,  de 
publier  ce  qu’elle  vient  de  prolci  ire  , de  ne 
voit  dans  ce  honteux  trafic  de  tyrannie  6e  de 
tolérance  , que  le  lucre  du  privilège  exelufif 
d’un  jour  ! 

Le  Roi  a donné  des  AfTemblées  à la  plupart 
de  fes  Provinces  , de  le  précis  des  procès- 
verbaux  de  ces  Aflenablées  , ouvrage  indif- 
penfable,  pour  en  faifir  i’enfemble,  6c  pour 
en  mettre  les  réfultats  à la  portée  de  rous  les 
Citoyens,  ce  précis  , d’abord  permis,  puisfuf- 
pendu  , puis  arrêté,  ( i ) ne  peut  franchir  les 
barrières  dont  la  Police,  à l’envie  de  la  Lifca- 
li  té,  hé  ri  (Te  chaque  Province  du  Royaume, 

( I ) C’est  M.  Levraut,  Imprimeur  de  Strasbourg,  qui 
éprouve  en  ce  moment  cette  iniquité.  Cette  Artiste, 
recommandable  par  ses  talens  , et  surtout  par  sa  probité 
délicate,  a,  indépendamment  de  ses  principes,  trop  à 
perdre  pour  rien  hasarder  dans  son  état.  Il  n’a  donc  im- 
primé ce  très-innocent  Recueil  , qu’après  avoir  rempli 
toutes  les  formalités  qui  lui  sont  prescrites  ; et  il  n’en 
souffre  pas  moins  une  prohibition  absolue  , et  une  perte 
considérable. 
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où  Pon  femble  vouloir  mettre  en  quarantaine 
tous  les  Livres  pour  les  purifier  de  la  vérité. 

Le  Roi  5 par  eela  même  qu’il  a confulté  tout 
le  monde,  a implicitement  accordé  la  liberté 
de  la  PrefTe  : 6c  i’on  redouble  toutes  ks  gênes 
de  la  Prelîe! 

Le  Roi  veut  connoître  le  vœu  de  fon  Peu- 
ple : 6c  l’on  étoufFe  , avec  la  plus  âpre  vigi- 
lance, les  Ecrits  qui  peuvent  le  manifefier  ! 

Le  Roi  veut  réunir  les  cfprits  6c  les  cœurs; 
6c  la  plus  odieufe  des  tyrannies  , celle  qui 
prétend  aiïervir  la  penfée  , aigrit  tous  les 
efprits , indigne  tous  les  cœurs  ! 

Le  Roi  veut  appeller  les  François  à élire 
librement  des  Repréfentans  pour  connoître 
avec  lui  Pétât  de  la  Nation  , 6c  ftatuer  les 
remèdes  qu’il  nécefiîte:  6c  fies  Minières  font 
tout  ce  qui  efl:  en  eux  pour  que  les  François 
ne  s’entendent  pas  , pour  que  les  mille  divi- 
fions  dont  la  Nation  inconftituée  efi:  viciée  de- 
puis plufieurs  fiècles,  viennent  fe  heurter  fans 
point  de  ralliement , fans  moyen  d’union  6c 

de  concours;  pour  qu’en  un  mot  rj^lTembléc 
Nationale  foit  une  malheurcufe  aggrégation 
de  parties  ennemies,  dont  les  operations  in^ 
cohérentes , faulTes  6c  défaftreufes  , nous  re- 
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jettent  5 par  la  haine  de  l^anarchic , fous  la 
verge  du  defpotifme  ; &:  non  un  Corps  de 
frères,  dirigés  par  un  intérêt  commun  , ani- 
més de  principes  femblables  , pénétrés  du 
même  vœu,  qui  falFe  naître  un  efprit  public , 
fondé  fur  l’amour  ôc  le  refpedt  des  Loix  ! 

Certes,  ils  commettent  un  grand  attentat, 
ceux  qui  , dans  la  ficuation  où  la  France  fe 
trouve  plongée,  arrêtent  l’expenfion  des  lu- 
mières. Ils  éloignent , ils  reculent , ils  font 
avorter  autant  qu’il  eft  en  eux  le  bien  public, 
l’efprit  public  , la  concorde  publique.  Ils 
n’eiïaient  d’aveugler  eue  parce  qu’ils  ne  peu- 
vent convaincre  ; ils  ne  s’humanifent  à fé- 
duire  que  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  cor- 
rompre ; ris  ne  fongent  à corrompre  que 
parce  qu’ils  ne  fauroient  plus  intimider  : ils 
voudroient  paralyfer , mettre  aux  fers,  égor- 
ger tout  ce  qu’ils  ne  pourroient  intimider  , 
corrompre  ni  féduirc  : ils  craignent  l’œil  du 
peuple  , ils  veulent  tromper  le  Prince:  ce 
font  les  ennemis  du  Prince:  ce  font  les  enne- 
mis du  Peuple.  ( i ) 

(i)  Cet  alinéa  est  presque  littéralement  dans  les  Ques- 
tions à examiner  avant  l’Assemblée  dos  Etats-Généraux  ^ 
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Mais  les  ennemis  du  Prince  & ceux  du  Peu-’ 
pie  n’ofent  ourdir  leurs  machinations,  & rra- 
mer  leurs  complots  , que  parce  qu’il  exifte  des 
préjugés  qui  leur  donnent  des  auxiliaires  par- 
mi ceux-là  même  qui  ne  font  pas  leurs  com- 
plices. Tel  eft  le  plus  fatal  inconvénient  de  la 
gêne  de  la  PrelTe , de  rendre  , par  l’ignorance 
ou  par  l’erreur  , des  cœurs  purs , des  hommes 
timorés,  les  fallites  du  defpotil’me  en  même- 
temps  qu’ils  en  font  les  viclimes. 

Et  , par  exemple  , une  foule  d’honnêces- 
gens  oubliant  que  le  fort  des  hommes  eft 
d’avoir  k choifir  entre  les  inconvéniens  , fe- 
rôient  fincérement  allarmés  de  la  liberté  de 
la  Preffe;  grâces  k la  prévention  qu'on  a fu 
leur  donner  contre  les  Ecrivains  qui  ont  paru 
les  apôtres  intéreftes  de  cette  liberté  , parce 
que  quelquefois  ils  en  ont  abufé.  ...  La  li- 
berté de  la  Preftè  enfante  de  mauvais  Livres: 
donc  il  faut  la  reftreindre.  Ceux  qu’on  appelle 
philoiophes  invoquent  la  liberté  de  la  Prefte  , 
èc  fouvent  ils  l’ont  portée  jufqu’à  la  licence  : 
donc  il  faut  fe  garder  de  leur  doctrine 


par  M.  le  Marquis  des  Casaux  , penseur  profond,  excel- 
lent Citoyen  du  Monde, 
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Tel  eft  rargument  favori  de  ceux  qu’on  ap- 
pelle les  honnêtes  gens , ôc  dont  en  efFet  la 
morale  privée , la  probité  de  détail  eft  crès— 
cdiimable  ; mais  qui  , faute  de  généralifer 
leurs  idées  , & de  faifir  l’enfemble  du  fyftême 
focial,  font  vraiment  de  dangereux  citoyens , 
& les  plus  funeftes  ennemis  peut-être  de  l’a- 
mëlioratioQ  des  chofes  humaines. 

C’eif  donc  à eux  fur-tout  qu’il  importe  de 
s’adreffer  ; 6c  , comme  je  leur  luppofe  de  la 
bonne-foi,  même  avee  leur  adverfaires  , j’ai 
cru  qu’il  feroic  utile  de  mettre  fous  leurs 
yeux  une  réfutation  de  leur  argument,  pour- 
fuivi  dans  toutes  fes  coniéquences  morales  , 
par  un  homnie  , au-moins  dans  cette  ma- 
tière, très-imbu  de  leurs  principes.  11  écri- 
voic  il  y a 150  ans , dans  un  fiècle  tout  reli- 
gieux, où,  bien  que  Ton  commençât  à difeu- 
ter  les  erands  intérêts  de  cette  vie  , en  con- 
currence  avec  ceux  de  l’autre  , les  raifons 
théologiques  étoient  de  beaucoup  les  plus 
efficaces.  On  n’a  point  aceufé  cet  homme 
d'être  un  philofcphe  ; & , fi  dans  quelqucs- 
de  fes  Ecrits  Milton  s’eft  montré  répu- 
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blicaîn  violent  (i),  il  n’eft  dans  celui-ci , oii 
il  s adrefîe  a la  légiflature  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  qu^uti  paifible  argumenrateur. 

Je  ne  prétends  pas,  Milors  & Meffieurs  , 
que  lEglife  & le  Gouvernement  n’aient  in- 
teret a Turveiller  les  livres  aulîi  bien  que 
les  hommes  , afin  , s’ils  font  coupables , 
d exercer  fur  eux  la  même  juftice  que  fur 
des  malfaiteurs  ; car  un  livre  n’eft  point 
une  chofe  abfolument  inanimée.  II  eft  doué 
d une  vie  aélive  comme  Tame  qui  le  pro- 
duit ; il  conferve  même  cette  prérogative 
de  l’intelligence  vivante  qui  lui  a donne 
le  jour.  Je  regarde  donc  les  livres  , comme 
des  etres  aufïî  vivans  Sc  aufli  féconds  que 
les  dents  du  ferpent  de  la  fable  ; Sc  j’a- 
vouerai que , femés  dans  le  monde  , le  ha- 

fard  peut  faire  qu’ils  y produifent  des  hom- 
mes armés.  Mais  je  foutiens  que  l’exiftencc 
d un  bon  livre  ne  doit  pas  plus  être  com- 
promife  que  celle  d’un  bon  citoyen  ; l'une 
eft  aufîî  refpedable  que  Bautre  ; & l’on  doit 

A 

(i)  Il  appelle,  par  e^'emple , Charles  premier  Nerone 
Mronior, 


( 9 ) 

également  craindre  d’y  attenter.  Tuer  un 
homme  , c’eft  détruire  une  créature  raifon- 
nable;  mais  étouffer  un  bon  Livre , c’efl  tuer 
la  raifon  elle -même.  Quantité  d’hommes 
n’ont  qu’une  vie  purement  végétative,  6c  pè- 
fent  inutilement  fur  la  terre  ; mais  un  livre 
eft  l’effence  pure  ôc  précieufe  d’un  efprit  fupe- 
rieur;  c’efl  une  forte  de  préparation  que  le 
génie  donne  k Ton  ame  , afin  qu’elle  puifle  lui 
furvivre.  La  perte  de  la  vie,  quoiqu’irrepa- 
rable  , peut  quelquefois  n’être  pas  un  grand 
mal;  mais  il  efl  poffible  qu’une  vérité  qu’on 
aura  rejettée,  ne  fe  préfente  plus  dans  la  fuite 
des  temps  , ôc  que  fa  perte  entraîne  le  mal- 
heur des  NationSi^ 

Soyons  donc  circonfpeéle  dans  nos  per- 
fécutions  contre  les  travaux  des  hommes 
publics.  Examinons  fi  nous  avons  le  droit 
d’attenter  k leur  vie  intelleéluelle  dans  les 
livres  qui  en  font  les  depofitaires  ; car  c eft 
une  efpèce  d’homicide  , quelquefois  un  mar- 
tyre, 6c  toujours  un  vrai  maffacre,  fi  la  prof- 
cription  s’étend  fur  la  liberté  de  la  Preffe  en 
général. 

Mais  afin  qu’on  ne  m’aceufe  pas  d’intro- 
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duire  une  licence  pernicieufe  en  m’oppofant 
à la  cenfure  des  livres  , j’entrerai  dans  quel- 
ques détails  hiftoriques  pour  montrer  quelle 
fut , a eet  égard  , la  conduite  des  Gouvet- 
uemens  les  plus  célèbres,  jufqu’au  moment 
ou  l’Inquisition  imagina  ce  beau  projet 
de  cenlure  que  nos  Prélats  & nos  Prêtres 
adoptèrent  avec  tant  d’avidité. 

A Athènes,  où  l’on  s’occupoit  de  livres 
plus  que  dans  aucune  autre  partie  de  la 
Grèce,  je  ne  trouve  que  deux  fortes  d’ou- 
vrages qui  aient  fixé  l’attention  *des  Magif. 
trats  : les  libelles  & les  écrits  blafphéma- 
toires.  Ainfi  les  Juges  de  l’Aréopage  con- 
damnèrent les  livres  de  Protagoras  à être 
bruies  , & le  bannirent  lui- même,  parce 
qui  la  tere  d un  de  fes  ouvrages,  il  décla- 
roit  qu’il  ne  favoit  point  silyavoit  des 
iJreax,  ou  s'il  n’y  en  avait  pas.  Quant  aux 
libelles  , il  fut  arrêté  qu’on  ne  nommrroit 
plus  perlonne  fur  le  théâtre  , comme  on 
le  faifoit  dans  ^ancienne  Commédk  , ce  qui 
nous^  donne  une  idée  de  leur  difeipline  à 
cet  égard.  Cicéron  prétend  que  ces  me- 
fures  fuffirent  pour  empêcher  la  diffama- 
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' non  , 6c  pour  impofer  filence  aux  athées.  On 
ne  rechercha  point  les  autres  opinions  , 
ni  les  autres  fccles  , quoiqu  elles  tendilTenc 
à la  volupté  , 6c  à la  dénégation  de  la  di- 
vine providence  ; auffi  ne  voyons-nous  point 
qu’on  ait  jamais  cité  devant  les  Magiftrats 
Epicure  , ni  lecole  licentieufe  de  Cyrène  , 
ni  l’impudence  cynique.  Nous  ne  liions  pas 
non  plus  qu’on  ait  imprimé  les  anciennes 
pièces  de  théâtre  , quoiqu’il  ait  été  défendu 
de  les  jouer.  On  voit  qu’ Ariftophane  , le 
plus  fatynque  de  tous  les  poètes  comiques  , 
faifoit  les  délices  de  Platon  , 6c  qu’il  en 
recommandoit  la  leéture  a Denis  ^ fon  royal 
difciple;  ce  qui  ne  doit  pas  paroitre  extraor- 
dinaire, puifqueS.  Chryfoftôme  palToit  les 
nuits  k lire  cet  auteur  , 6c  favoit  mettre  k 
profit,  dans  des  fermons  , les  fel  de  fes  lar- 
eafmes  6c  de  fa  piquante  ironie. 

Quant  à la  rivale  d Athènes  , Lacede- 
mone  , le  goût  de  l’infirudion  ne  put  ja- 
mais s’y  naturalifer  ; 6c  certes  on  doit  en 
être  furpris  , car  elle  eut  Lycurgue  pour 
Légiflaceur  , 6c  Lycurgue  n’étoit  point  un 
barbare  : il  avoir  cultivé  les  belles-lettres  ; 
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il  fut  le  premier  à recueillir  dans  l’Yonie  les 
Œuvres  ëparfes  d’Homère  ; &:  même  avant 
1 époque  où  il  donna  des  loix  aux  Spar- 
tiates il  eut  la  précaution  de  leur  envoyer 
le  PoeceThalès,  afin  que  par  la  douceur  de 
les  chants  , il  amollît  la  férocité  de  leurs 
mœurs , & les  difposat  à recevoir  les  bien- 
faits de  la  légiflation.  Cependant  ils  négli- 
gèrent toujours  le  commerce  des  Mufes 
pour  les  jeux  fanglans  de  Mars.  Les  Ccn- 
leurs  de  livres  étoient  inutiles  chez  eux 
pu.fqu’ils  ne  lifoienc  que  leurs  apophtegmes’ 
laconiques  , & que  fous  le  plus  léger  pré- 
. texte,  ils  chafsèrent  de  leur  ville  le  Poète 
Atchiloque,  dont  tout  le  crime  écoit  peut- 
etre  de  s’être  élevé  un  peu  au-delTus  de 
leurs  chanfons  guerrières  ; ou  fi  l’obfcénité 
de  fes  vers  fut  le  prétexte  de  ce  mauvais 
traitement,  on  ne  doit  pas  en  faire  honneur 
a la  continence  des  Spartiates;  car  ils  étoient 
yes-diffbl^us  dans  leur  vie  privée,  au  point 
qu  Euripide  alTure  dans  fon  Andromaque 
que  toutes  les  femmes  y étoit  impudiqiL. 

oila  ce  que  nous  favons  de  la  prohibition 
des  livres  chez  les  Grecs. 
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Les  Romains  pendant  long-tèmps  mar— 
chères  fur  les  traces  des  Spartiates.  C etoit 
un  peuple  abfolument  guerrier.  Leurs  cou» 
noilTances  politiques  êc  religieufes  fe  rédui- 
{oient  à la  loi  des  douze  tables  & aux  inf-  ^ 
truebions de  leurs  Prêtres  , de  leurs  Augures, 
de  leurs  flamines.  Us  étoient  li  étrangers 
aux  autres  fciences  , qu^alors  que  Carneade  , 
Cricolaus  Diogène  le  ftoicien  , vinrent 
en  ambalTade  k Rome  , de  voulurent  profiter 
de  cette  circonftance  pour  elTayer  introduire 
leur  philofophie  dans  cette  ville  , ils  furent 
regardés  comme  des  luborneurs  ; Caton 
n’héfita  point  à les  dénoncer  au  Sénat,  ôc 
à demander  qu’on  purgeât  l’Italie  de  ces 
babillards  attiques.  Mais  Scipion  & quelques 
autres  Sénateurs  s’opposèrent  à cette  pros- 
cription ; ils  s’emprefsèrenc  de  rendre  hom- 
mages aux  philofophes  Athéniens  ; ôc 
Caton  lui-même  changea  fi  bien  de  fenti- 
mcnc  par  la  fuite,  qu’il  fe  livra  tout  entier  , 
dans  fa  vieillelle  , à l’étude  de  ces  connoll- 
fances  qui  d’abord  avoient  excité  fon  indi-  ^ 

g nation.  ^ 
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Cependant  vers  le  même  temps  Nœvius 
& Plaute  , les  premiers  comiques  Romains  , 
offrirent  fur  le  théâtre  des  fcènes  emprun- 
tées de  Menandre  & de  Pliilëmon.  Ici , 
s ouvre  le  beau  fiècle  delà  littérature  latine  , 
époque  a laquelle  les  Romains  lurent  enfin 
allier  la  gloire  des  lettres  à celle  des  armes. 
EtoulFees  par  la  tyrannie  , ces  deux  moilîons 
renailîent  fous  1 influence  de  la  liberté  répu- 
blicaine. Lucrèce  chante  rathéifme  ; il  le 
réduit  en  fyffeme  , & cherche  à l’embellir  des 
charmes  de  la  poëfle;  tout  le  monde  applau- 
dit a fes  beaux  verstiil  les  dédie  à fon  ami 
Memnius  , fans  que  perfonne  lui  en  faflè 
un  crime  ; on  ne  perfecuta  ni  l’auteur  ^ ni 
louvrage,  parce  qu’on  fait  que  la  liberté 
publique  repofe  fur  la  liberté  de  la  penfée  ; 
Céfar  même  refpeéta  les  annales  de  Tite- 
Live , quoiqu’on  y célébrât  le  parti  de  Pompée. 

Oui  , malgré  les  proferiptiens  , le  luxe 
corrupteur  ôc  toutes  les  caufes  qui  Ce  réu-  ; 
nirent  pour  miner  le  vaffe  édifice  de  la  gran-  ! 
deur  romaine;  fl  Rome  eût  confervé  l’indé-  ] 
pendance  de  la  penfée  , elle  ne  feroit  jamais  ] 
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devenue  PoppTobre  des  nations  : jamais 
elle  n’auroit  fubi  le  joug  des  monftres  qui 
l’enchaînèrent  de  l’avilirent , fi  la  fervitude 
‘ intelleèbuelle  n’cûc  préparé  la  fervitude  poli- 
tique. Auffi  lifons  - nous  que  fous  Augufte 
les  libelles  furent  brûlés  , de  leurs  auteurs 
punis.  Et  cet  attentat  étoit  Ci  nouveau  , que 
le  Mag’ftrat  ne  s’enquéroit  point  encore  de 
quelle  manière  un  livre  arrivoit  dans  le 
monde.  On  n’inquiéta  pas  même  la  mufe 
faryrique  de  Catulle  de  d’Horace.  Peut-être 
dira-t-on  qu’Ovide,  dans  un  âge  avancé  , fut 
exilé  pour  les  poëfies  licentieufes  de  fa  jeu- 
nciïe.  Mais  on  fait  qu^une  caule  fecrète  fut 
le  motif  de  fon  exil  ^ de  fes  livres  ne  furent 
ni  bannis  ni  fupprimés. 

Enfin  , nous  arrivons  aux  fiècles  de  tyran- 
nie , où  l’on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’oia 
étouffât  les  bons  livres  plus  fouvent  que  les 
mauvais.  Que  dis  je  ? il  n’étoit  plus  permis 
de  parler  ni  d’écrire.  Le  defpotifme  eût  voulu 
donner  des  fers  à la  penfée  même.  Tacite 
peint  en  un  trait  ces  temps  déplorables  : 
nous  euffions  perdu  , dit-il , la  mémoire  avec 
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au  "pouvoir  de  J 


Ja  voix  ) s il  etoic  auffi  bien  au  "p 
J Homme  d oublier  c^ue  de  fe  taire  ( 


Quand  les  Empereurs  eurent  embralî^ 
Je  Cfariftianifme  , nous  ne  trouvons  pas  qu’ils' 
aient  mis  de  févérité  dans  leur  difcipline 
a l’égard  des  produélions  de  l’erprit.  Les 
livres  de  ceux  que  l’on  rcgardoic  comme 
de  grands  heietiques  etoient  examinés  j ré- 
futés Sc  condamés  dans  un  Concile  général. 
Jufques-la  ils  n’étoienc  ni  profer its  , ni 
brûlés  par  ordre  de  l’Empereur.  Quant  aux 
livres  des  payens  , on  ne  trouye  pas  d’exem- 
ple d’un  fcul  ouvrage  qui  ait  été  proHibé 
jufque  vers  1 an  400  au  Concile  de  Car-  | 
thage^  ou  l’on  défendit  aux  Evêques  même  1 
la  leaure  des  livres  des  Gentils^  mais  ^ ^ 
leur  laiffà  la  liberté  de  conAilter  ceux  des  I 
Hérétiques^  tandis  que  leurs  prédécelTeurs  , 
long-temps  auparavant  , fc  faifoient  moins 
de  fcrupule  de  lire  les  livres  des  payens  que 
ceux  des  Héréliaques. 


( I ) Mémoriat 
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Le  père  Paolo  j le  grand  démarqueur  du 
Concile  de  Trente  , a déjà  obiervé  que  juf- 
qu’après  l’an  800  , les  premiers  Conciles  éc 
les  Evêques  écoienc  dans  l’ufage  de  déclarer 
feulement  les  livres  dont  on  devoir  éviter 
la  lecture,  lailTant  néanmoins  à chacun  , \x 
liberté  de  faire  félon  fa  confcience  , ainlî 
qu’il  le  jugeroit  à propos.  Mais  les  Papes  , 
attirant  à eux  toute  la  liberté  politique  ^ 
exercèrent  fur  les  yeux  des  hommes  le  même 
defpotifme  qu’ils  avoient  exercé  fur  leurs 
jugemens  , ils  brûlèrent  èc  prohibèrent  au 
gré  de  leur  caprice  ; cependant  ils  furent 
d’abord  économes  de  leurs  cenfures^  ôc  l’on 
ne  trouve  pas  beaucoup  de  livres  auquels 
ils  aient  fait  cet  honneur  jufqu’à  Martin  V 
qui  , le  premier  par  fa  bulle  , non-feulement 
prohiba  les  livres  des  hérétiques , mais  en- 
core excommunia  tous  ceux  qui  s’aviferoient 
de  les  lire.  C’eft  à peu  près  dans  ce  temps 
que  les  Wicklef  les  Hufs  fe  rendirent  re- 
doutables , ce  qui  détermina  la  Cour  pa- 
pale à renforcer  la  police  des  prohibitions. 
Léon  X ôc  fes  fuccelTeurs  fuivirent  cet 
exemple. 
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Enfin  ]e  Concile  de  Trente  Sc  Tlnqui- 
fition  Efpagnolc  s’accouplant  enfemble  , 
produifuirenc  ou  perfedtionnèrent  ces  cata- 
logues , ces  index  expurgatoires  qui,  fouil- 
lant jufque  dans  les  entrailles  des  bons 
auteurs  anciens  , les  outragèrent  bien  plus 
indignement  qu’aucune  profanation  qu^on 
eût  pu  fe  permettre  fur  leurs  tombeaux. 
Et  non  - feulement  cette  opération  fe  faifoic 
fur  les  livres  des  hérétiques  ; mais  j,  dans 
quelque  matière  que  ce  fût  , tout  ce  qui 
n’agréoit  point  à ces  révérences  étoit  im- 
pitoyablement prohibé.  En  un  mot  ( comme 
fl  Saint-Pierre,  en  leur  confiant  les  clefs  du 
paradis , leurs  avoir  aufiî  remi$  celle  de  l’Im- 
primerie ! ) pour  combler  la  mefure  des 
prohibitions  , leur  dernière  invention  fut 
d’ordonner  qu’aucun  livre  , brochure  ou  pa- 
pier , ne  pourroient  être  imprimés  fans  l’ap- 
probation de 'deux  ou  trois  frères  Inquifi- 
teurs.  Par  exemple  ; 

U Que  le  Chancelier  Ceni  ait  la  complai- 
fance  d examiner  fi  le  préfent  manufcric  ne 
contient  rien  qui  puifle  en  empêcher  l’im- 
prefiion.  v 
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a Vincent  Rabbata , Vicaire  de  Florence. 

J’ai  lu  le  préfent  manufcrit,  & je  n’y  ai 
rien  trouvé  contre  la  foi  catholique , ni  contre 
les  bonnes  mœurs:  en  témoignage  de  quoi 
j'ai  donné , &c. 

a Nicolas  Cini , Chancelier  de  Florence,  w 
a D’après  le  compte  rendu  ci-defTus,  per- 
mis d’imprimer  le  préfent  manufcrit.  ?:> 

a Vincent  Rabbata.,  ôCc. ’s 
a Permis  d’imprimer  le  i 5 Juillet,  jj) 

a Frère  Simon  Mompei  FAmelia  , 
Chancelier  du  Saint -Office  à 

( Florence, 

Ils  étoient  sûrement  perfuadés  que  fi  de- 
puis long-temps  le  malin  efprit  n’eût  pas 
brife  fa  prifon,  ce  quadruple  exorcife  eût  été 
capable  de  l’y  retenir.  Veut-on  voir  une  autre 
formule  ? 

a Imprimatur,  s’il  plaît  au  Révérend  Maître 

du  faint  Palais,  yy 

a Belcaftro , Vice-Gérent. 

a Imprimatur  , frère  Nicolo  Rodolphe , 
Maître  du  faint  Palais,  w 

Quelquefois  à la  première  page  du  livre  , 
on  voit  cinq  de  ces  imprimatur  qui  s’appel- 

B % 
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lent  l’un  l’autre,  fe  compÜmentent  & for- 
menr  entr’eux  un  dialogue  ; tandis  que  le 
pauvre  auteur  , au  bas  de  Ton  épître  , attend 
rcfpedlueufcment  leur  décifion , ôc  ne  fait  s’il 
obtiendra  les  honneurs  de  la  prelîe  ou  de 
l’éponge. 

Telle  cfl;  l’origine  de  la  coutume  d’ap- 
prouver les  livres.  Nous  ne  la  trouvons 
établie  par  aucun  Gouvernement  ancien  , 
ni  par  aucun  Statut  de  nos  ancêtres  : elle 
eft  le  fruit  du  Concile  le  plus  anti-chrétien 
6c  de  hinquifition  la  plus  tyrannique.  Juf- 
qu'à  cette  époque  , les  livres  arrivoient 
librement  dans  le  monde  , comme  toutes 
les  autres  productions  de  la  nature.  On  ne 
faifoit  pas  plus  avorter  l’efprit  que  les  en- 
trailles. Impofer  à un  livre  une  condition 
pire  que  celle  d’une  ame  pécherelTe  , 6c 
Fobliger  , avant  d^avoir  vu  le  jour  , à pa- 
roître  devant  Radamante  6c  Tes  Collèeues, 
pour  fubir  fon  jugement  dans  les  ténèbres, 
c’eft  une  tyrannie  dont  on  n’avoit  pas  d^cx- 
emple  , jufqu’à  cette  myftérieufe  iniquité 
qui,  troublée  aux  approches  de  la  reforme, 
imagina  de  nouvelles  limbes  6c  de  nouveaux 
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enfers  pour  y renfermer  nos  livres  ôc  leur 
faire  (ubir  le  fort  des  réprouvés  : (âge  pré- 
eaution  qui  fut  admirablement  prônée  &■. 
imitée  par  nos  Evêques  Inquifiteurs  , aullî 
bien  que  par  les  derniers  fuppots  de  leur 
Clergé  ! 

Dira-t-oti  que  la  chofe  en  elle-même  peut 
être  bonne  , quoique  provenant  d’une  fource 
impure  ? Mais  lî  elle  eft  direélement  con- 
traire aux  progrès  des  lumières  , fi  les  Gou- 
vernemens  les  plus  fages  dans  aucun  temps 
ni  dans  aucun  pays^  ne  l’ont  mife  en  prati- 
que , il  elle  n’a  été  imaginée  que  par  des 
charlatans  èc  des  opprefleurs , on  aura  beau 
la  mettre  au  creuCst,  il  n’en  réfultera  jamais 
le  moindre  bien  : la  connoiflTance  de  l’arbre 
ne  peut  quhnfpircr  de  la  méfiance  pour  le 
fruit.  Cependant , voyons  fi  la  liberté  illimi- 
tée de  la  PrefTe  , ne  produit  pas  plus  de  bien 
que  de  mal. 

Je  n’infifterai  point  fur  les  exemples  de 
Moyfe,  de  Daniel  & de  Paul  , qui  fe  mon- 
trèrent fl  habiles  dans  les  connoifTances  des 
Egyptiens  , des  Chaldéens  & des  Grecs  , 
ce  qu’ils  n’auroient  pas  faits  fans  doute,  s’ils 
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n’avoient  pu  lire  indiftin^tement  les  livres 
de  ces  dilFérentes  nations  : Paul  y fur- tout  , 
qui  ne  crut  pas  fouiller  l’Eeriture-Sainte , en 
y inférant  quelques  pafTages  des  Poëres  Grecs. 
Cependant,  cette  quelfions  fut  agitée  parmi 
les  Docteurs  de  la  primitive  Eglife  ; mais 
l’avantage  refta  du  côté  de  ceux  qui  fou- 
repoient  que  la  chofe  étoit  à la  fois  utile 
& légitime.  On  en  eut  une  preuve  bien  ^ 
évidente  j lorfque  l’Empereur  Julien  défen- 
dit aux  Chrétiens  de  lire  les  livres  des  idolâ- 
tres , parce  qu’il  vouloir  plonger  ces  mêmes 
Chrétiens  dans  l’ignorance  ; & en  efFec  , 
il  y feroit  parvenu  , car  les  deux  Apolinai- 
res  furent  obligés  de  chercher  dans  la  Bible 
la  connoiffance  des  fept  arts  libéraux^  êc 
de  créer  une  nouvelle  Grammaire  chrétienne. 

Providence,  dit  fHiftorien  Socrate^  £c 
plus  que  toute  la  fagacité  d'^Apolinaire  5c 
de  fon  fis  ; elle  anéantit  cette  loi  barbare 
en  ôtant  la  vie  à celui  qui  l’avoit  promul- 
guée. Cette  défenfe  de  s’inftruire  de  la  lit- 
térature des  Grecs  , parut  plus  outrageante 
^ plus  pernicîeufe  à TEglife  que  les  perfé- 
entions  Jeç  plu§  cruelles  des  Déçius  ôc  des 
Pipplétien, 
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Mais  laifTant-là  rérudicion  , les  autorités, 
les  exemples,  de  remontant  a la  nature  des 
chofes  , je  dirai  : lorfc^ue  Dieu  permit  à 
riiomme  d'uTcr  modérément  de  toutes  les 
productions  de  la  nature  , il  voulut  aulîî 
que  i’efprit  jouît  du  même  privilège  ; de 
quoique  la  tempérance  Toit  une  des  plus 
grandes  vertus  , Dieu  la  recommanda  fim- 
plement  aux  hommes  , fans  rien  prefcriie 
de  particulier  à cet  égard  , afin  que  chaque 
individu  pût  la  pratiquer  a famanièie. 

Le  bien  de  le  mal  ne  croiflent  point 
Séparément  dans  le  champ  fécond  de  la  vie, 
ils  germent  l’un  à cote  de  1 autie  , de  entre— 
laffent  leurs  branches  d’ûne  manière  inex- 
tricable. La  connoiffancc  de  l’un  eft  donc 
néced'airement  liée  à celle  de  1 autre.  Ren- 
fermés fous  l’enveloppe  d«  la  pomme  dans 
laquelle  mordit  notre  premier  père  , ils  s’en 
échappèrent  au  même  inftant  ; de  tels  que 
deux  jumeaux,  iis  entrèrent  à la  fois  dans 
le  monde.  Peut  être  même  dans  l’état  où  nous 
fommes  , ne  pouvons-nous  parvenir  au  bieri 
que  par  la  connoilTance  du  mal  ; car,  com- 
ment choifira-t-on  la  fageiïc  ? comment  1 in^ 
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nocence  pourra- t-elle  fc  préferver  des  attein- 
tes du  vice,  fi  elle  n’en  a pas  quelqufidée  ? 
ôc  puifqii’il  faut  abfolument  obferver  la 
marche  des  vicieux  pour  fe  conduire  fage- 
ment  dans  le  monde  ; puifqu’il  faur  aufii 
démêler  l’erreur  pour  arriver  à la  .vérité  , 
efl'il  une  méthode  moins  dangereufe  de 
parvenir  à ce  but 5 que  celle  d’écouter  & de 
lire  toute  forte  de  traités  & de  railonne- 
mens  ? avantage  qu’on  ne  peut  fe  procurer 
qu’en  lifant  indiftinctement  toutes  fortes  de 
livres. 

Craindra-t-on  qu’avec  cette  libené  indéfi- 
nie refpric  ne  foit  bien-tot  infeélé  du  venin 
de  l’erreur  ? 

Il  faudroit  , par  la  même  confidération 
anéantir  toutes  les  connoifîances  humaines, 
ne  plus  difpucer  fur  aucune  doctrine  , fur  au- 
cun point  de  religion^,  & fupprimer  même 
les  livres  facrés  , car  fouvent  on  y trouve 
des  blafphêmes;  les  plaifirs  charnels  des  mé- 
ehans  y font  décrits  fans  beaucoup  de  mé- 
nagemens;  les  hommes  les  plus  faints  y mur- 
murent quelquefois  contre  la  Providence  , 
à la  manière  d’Epicure;  il  s’y  rencontre  une 
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foule  de  paffages  ambigus  & fufceptibles 
d’être  mal  interprétés  par  des  lecleuis  vu 
craires.  Perfonne  n’ignore  que  c’efl;  a caufe 
de  toutes  ces  raifons  que  les  Papiftes  ont 
mis  la  Bible  au  premier  rang  des  livres  pro- 

hibés.  • / J 4 ' 

Nous  ferions  également  obliges  de  dé- 
fendre la  Ica-are  des  anciens  Pères  de 
alife  , tels  que  Clément  d’Alexandrie  & 
Eusèbe,  qui,  dans  fon  livre  , nous  tranfmet 
une  foule  d’obfcénités  payennes  , pour  nous 
préparer  à recevoir  l’Evangile.  Qui  ne  lait 
point  qu’Irénée  , Epipbane  , Jérôme  êiC. 
dévoilent  encore  plus  d’héréfies  qu  i s n en 
réfutent  ; que  fouvenc  ils  confondent  1 ne- 
réfie  avec  l’opinion  orthodoxe?  Et  qu  on 
ne  dife  pas  qu’il  faut  faire  grâce  aux  auteurs 
de  l’antiquité,  parce  qu'ils  ont  écrits  dans 
un  langage  qu’on  ne  parle  plus  ; puifqu  ils 
font  journellement  lus  & médités  par  des 
eens  qui  peuvent  en  répandre  le  vémn  dans 
fes  fociétés , & même  à la  Cour  des  Princes 
dont  ils  font  les  délices  ; des  gens  peut-etre , 
tels  que  Pétrone  , que  Néron  appelloic  /on 
arbitre  , &C  qui  avoit  l’intendance  des  plai  irs 
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nocturnes  de  cet  Empereur  ; ou  tel  que 
J Aretin,  ce  fameux  impudique  qu^on  redou- 
toit  , ÔC  qui  cependant  étoit  cher  à tous  ics 
courtîfans  de  l’Italie;  je  ne  nommerai  point, 
par  refpea  pour  fa  pollérité,  celui  que  Henri 
VIII  appelloit,  en  plaifantant  , fon  Vicaire 
de  r enfer  ( i 'i.  ' 

Si  donc  il  efl:  démontré  que  les  livres 
qui  paroi/Fent  influer  le  plus  fur  nos  mœurs 

fur  nos  opinions,,  ne  peuvent  être  fup- 
primés  fans  entraîner  la  chute  des  connoif- 
fances  humaines,  &:  que  lors  même  qu’on 
parviendroit  à les  fouftraire  tous  , les  mœurs 
ne  laifTeroient  pas  de  fe  corrompre  par  une 
infinité  d’autres  voies  qu’il  eft  impofîible  de 
fermer  ; enfin  fi , malgré  les  livres  , il  faut 
encore  1 enfeignement  pour  propager  les 
mauvaifes  doétnnes  ; ce  qui  pourroit  avoir 
tout  auffi  bien  lieu  , quoiqu’ils  fulTent  pro- 
hibes, on  fera  forcé  de  conclure  qu’envi- 
fagé  fous  ce  point  de  vue , le  fyftême  infi- 
dieux  des  approbations  eft  du  moins  par^ 


(i)  Cromwel  , un  des  ancêtres  du  Protectenr  par 
les  lemnies,  - ^ 
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faitemcnt  inutile  ; SC  ceux  qui  le  mettent  en 
pratique  dans  un  fincère  efpoir  d'éleverunc 
barrière  contre  le  mal , on  pourroit  les  com- 
parer à ce  bon  homme  qui  croyoït  retenir 
des  corneilles  en  fermant  la  porte  de  fon 

parc. 

D’ailleurs,  comment  confier  ces  ivres, 
dont  les  hommes  mftruits  tirent  eux- memes 
quelquefois  le  vice  8c  l’erreur  pour  les 
répandre  enfuite  chez  les  autres  ? com- 
ment confier  ces  livres  à des  Cenfeurs  , a 
moins  qu’on  ne  leur  confère  , ou  qu’ils  ne 
puiCTcnt  fe  donner  à eux-même  le  privi  ege 
de  l’incorruption  6c  de  l’infailhbihte  (i). 
encore  , s’il  eft  vrai , que  iemblable  au  bon 
Chymifte  , l’homme  fage  peut  extraire  de 
l’or  d’un  volume  rempli  d’ordures  , tandis 
que  le  meilleur  livre  n’avife  point  un  fou  , 
quelle  clt  donc  la  raifon  qui  feroit  priver 

7n  Eu  France , un  Censeur  qui  s'avise  de  faire  la 
moindre  brochure,  est  obligé  de  la  faire  approuver 
nar  un  de  ses  confrères  ; mais  si  le  Goiivernemeiil  se 
méfie  d’un  Censeur  au  point  de  ne  pas  lui  permettre 
de  publier  ses  propres  ouvrages  sans  approbation , 
coinment  peut-il  lui  confier  le  droit  d’approuver  ou 
de  désapprouver  ceux  des  autres  ? 
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J homme  fage  des  avantages  de  fa  fagefTe^  fans 
fil  cn  réfulte  le  moLre  bien  Vr  ^ 
OüSj  pmfqu’avec  des  livres  ou  "fans  livres  , 
ils  nen  cxtravagueronc  pas  moins? 

Mais  pourquoi  nous  expofer  aux  ten- 
tations fans  nécefîîté  ? pourquoi  con- 

facrer  notre  temps  à des  chofes  vaines  de 
inutile  ? 

Futiles  objections  ! les  livres  ne  font  pas 
des  objets  inutiles  ni  tentateurs  pour  tous 
es  hommes.  Quant  aux  enfans  & aux  hom- 
tnes  enfans  qui  ne  favent  pas  les  mettre  à 
profit , on  peut  leur  recommander  de  s’en 
abftenir;  mais  jamais  les  y forcer,  quelque 
moyen  que  puifTc  imaginer  la  fainte  Inqui- 
icion;  & fi  l’on  parvient  à démontrer  cette 
a eition  , il  faudra  convenir  que  le  projet 

de  cenfurer  les  livres  ne  fauroit  remplir  fon 
but. 

On  a déjà  vu  qu-aucunc  nation  policée  n’a- 
»oit  fait  ufage  de  cette  méthode  , & que  c e- 
toit  une  invention  de  la  politique  moderne. 

51  les  anciens  ne  l’ont  point  imaginée  , ce 
nett  pas  fans  doute  qu'elle  fût  bien  difficile 
a découvrir  (ricnn’eft  plus  aifé  que  de  dé- 
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fendre  ) ( i ) , mais  parce  qu’ils  ne  1 ont  point 
approuvée.  Platon  femble  bannir  les  livres 
de  fa  République  ; mais  on  voit  bien  que 
fes  loix  étoient  faites  pour  une  Republique 
imaginaire  , puifque  le  Legiflaceur  etoit  le 
premier  à les  tranfgreffer  ; ÔC  que  fes  pro- 
pres Magittracs  auroient  eu  le  droit  de  le 
chalTer  pour  fes  Dialogues  Sc  fes  Epigram- 
mes  graveleufes  ^ pour  les  ledtures  journa- 
lières de  Sophron  , de  Mimus  ÔC  dArifto- 
phane  , livres  remplis  d’infamies  , le  der- 
nier fur-tour  J &c  donc  cependant  Platon  re- 
commandolt  la  leèbure  à Denys  , qui  pouvoir 
employer  fon  temps  à tout  autrechofe . Auffi 
ni  Platon  lui-même,  ni  les  Magiftrats  d au- 
cun pays,  ne  s’avisèrent  jamais  de  faire  obfer- 
ver  les  loix  qu’il  a tracées  pour  fa  République 


imaginaire.  ^ 

Si  nous  voulons  fubordonner  la  Prelle  a 

des  Réglemens  avantageux  pour  les  mœurs , 


(O  Les  peines  et  les  prohibitions  sont  à la  portée 
dès  esprits  les  plus  bornés  ; on  peut  les  regarder  comme 
le  ponl  aux  ânes  des  politiques.  Ils  les  considèrent 
comme  une  manière  expéditive  de  remedier  a tout. 
Cependant  une  longue  expérience  devroit  bien  leur 
avoir  appris  qu’elles  ne  remédient  à r.en. 
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il  faudra  foumcttre  à la  même  infpection  les 
piaifirs  ôc  les  divertiflemens  ; il  faudra  des 
Cenfeurs  pour  léchant,  <^ui  ne  permettront 
que  des  fons  graves  & doriques;  car  la  mu- 
hque  eft  encore  une  fource  de  corruption  ; il 
en  faudia  pour  la  danfe,  afin  qu’on  n'enfeigné 
aucun  gefte  indécent  à notre  jeunede,  chofe 
à laquelle  Platon  n’a  pas  manqué  de  faire  at- 
tention : vingt  Cenfeurs  auront  afTez  d'oc- 
cupation dans  chaque  maifon  pour  infpeéfer 
les  guitares,  les  violons  & les  clavecins-;  il 
ne  faudra  pas  qu’ils  permettent  quion  j’afe 
comme  on  fait  aujourd’hui,  mais  qu’ils  rè- 
glent tous  les  difcours  quon  devra  tenir.  Et 
comment  empêcher  la  contrebande  des  fou- 
pirs  , des  déclarations  & des  madrigaux  qui 
s’échapperont  à voix  bafle  dans  les  apparte- 
mens  ? ne  feronc-ce  pas  autant  de  marronsi^  i j 

( I ) On  sait  que  ce  mot  ma/ ro/i  est  le  terme  d’areot 
en  librairie  , pour  exprimer  un  livre  défendu  ou  publié 
en  contraventionaux  réglemens,  tant  ilest  d’instinct  uni- 
versel chez  nous , que  les  livres  et  leurs  auteurs  sont 
lesnegre^des  Censeurs.  Ces  sobriquets  populaires  sont 
en  general  des  indices  assez  sûrs  de  l’état  de  situation 
d’un  peuple.  En  France,  on  appelle  le  peuple , e’est- 
a-dire  la  plus  grande  partie  de  la  nation  , /a  canaille. 

En  Angleterre  on  l’appelle  , /o/m  Bull,  le  taureau. 


I 


( 31  ) 

qui  circuleront  fous  les  yeux  même  du  Cen- 
Icur  ? ne  faudra-t-il  pas  également  furveiller 
les  fenêtres  ôc  les  balcons  ? ne  font  - ils  pas 
garnis  de  livres  dont  les  dangereux  frontif 
pices  appellent  Tacheteur  ? ou  trouver  anez 
de  Cenfeurs  pour  empêcher  ce  commerce  ? 

Cette  Inquifition  ne  doit  pas  fe  borner  à 
la  ville;  il  faudra  départir  des  Commiiïaires 
dans  les  campagnes  pour  infpeéler  les  livres 
des  Magiftrats  6c  des  Ménétriers  ; car  ils  font 
les  Philofophcs  6c  les  Romanciers  du  village. 
Et  puis  , quelle  plus  grande  lource  de  cor- 
ruption que  notre  gloutonnerie  domeftique  ? 
ou  trouver  afTez  de  Cenfeurs  pour  régler  nos 
tables  6c  pour  empêcher  que  la  multitude  ne 
s’enivre  dans  les  tavernes?  on  ne  doit  pas  non 
plus  lailfer  à chacun  la  liberté  de  s’habiller 
comme  il  lui  plaît;  la  decencc  veut  quil  y 
ait  des  Cenfeurs  qui  prefident  à la  coupe  des 
habitr.  Enfin  , qui  pourra  prohiber  les  vifites 
oifives  6c  les  mauvaifes  fociétés  ? 

Tous  ces  inconvéniens  exiftent , 6c  ils 
doivent  exifter.  Un  fage  Gouvernement  ne 
cherche  pas  à les  détruire  ; il  n en  a ni  le 
droit , ni  le  pouvoir  ; mais  à combiner  leur 


( 3^  ) ■ 

a(£î:ion  avec  le  bien  général  de  la  fociété. 
Pour  améliorer  notre  condition^  iî  ne  s agit 
point  de  realifer  les  fyitêmes  impraticables 
de  1 Atlantide  & de  l’Utopie,  mais  de  régler 
fagemcnt  le  monde  dans  lec^uel  l’Etre  fuprê— 
me  nous  a placés  , fans  oublier  que  le  mal 
entre  dans  fes  parties  conftitutives.  Ce  n’efl: 


point  en  ôtant  la  liberté  de  la  PrelTe  , que 
1 on  pourra  le  flatter  de  parvenir  à cette  fin  , 
puifque  les  moindres  objets  exigeroient  la 
même  cenfure  ; & qu’ainfi  , par  cette  mé- 
thode, nous  ne  ferions  que  nous  donner  des 
entraves  ridicules  & inutiles.  C’efl:  par  les 
loix  non  écrites,  ou  du  moins  non  forcées, 
d’une  bonne  éducation  , que  Platon  regarde 
^ comme  le  lien  des  corps  politiques  , & la  bafe 
fondamentale  des  loix  pofitives  ; c’efl:  fur  cette 

bafe  , dis-je  , qu’il  faut  élever  l’édifice  des 
mœurs,  & non  fur  l’appui  dérifoire  d’une 
cenfure  qu’il  eft  fi  facile  d^éluder,  & dont  les 
mconvéniens  ne  font  jamais  compenfés  par 
ie  moindre  avantage. 

La  négligence  & l’impunité  ne  peuvent 
qu  etre  funeftes  à tous  les  Gourvernemens  ; 

le 


le  grand  art  confifte  à favoir  les  chofes  que 
l’on  doit  prohiber,  celles  qu’on  doit  punir  ^ 
&:  celles  où  il  ne  faut  employer  que  la  per- 
fuafion.  Si  toutes  les  avions  , bonnes  ou 
mauvaifes  , qui  appartiennent  à l’âge  mûr  ; 
pouvoient  être  taillées  , prclcritcs  «Sc  coii'^ 
traintes  , la  vertu  ne  feroirplus  qu^'un  nom. 
Comment  pourroit-on  louer  un  homme  de 
fa  bonne  conduite  , de  la  probité  , de  fa 
jullice  ou  de  fa  tempérance  ? Qu’ils  font 
fous  , ceux  qui  ofent  blâmer  la  divine  Pro- 
vidence , d’avoir  foufFert  que  le  premier 
homme  tombât  dans  le  crime  ! Lorlque  Dieu 
lui  donna  la  raifon  , il  lui  donna  la  liberté  de 
choilîr , car  c’ed:  cette  faculté  qui  confticue 
la  raifon  : autrement  , l’homme  n’eût  été 
qu^une  machine.  Nous-mêmes  p nous  n’efii- 
mons  l’amour  , les  bienfaits  , la  reconooif- 
fancc,  qu’autantqu’ils  font  volontaires.  Dieü 
donc  créa  le  premier  homme  libre  • c’eroit 
lefeul  moyen  de  rendre  fon  abftinence  méri- 
toire; pourquoi  l’Etre  fiiprême  a-c-il  mis 
le  liège  des  pallions  en  nous,  & la  foule  des 
plailirs  autour  de  nous,  fi  ce  n’eft  afin  que. 
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modérés  par  nous,  ils  devinfïent  raiïaifon- 
nement  de  la  vertu?  ■ t 

Ils  font  donc  bien  peu  verfés  dans  la  con- 
noilTa  nce  des  chofes  humaines  , ceux  qui 
s’imaginent  qu’écarter  les  objets  , c’eft  écar- 
ter le  mal  ; car , outre  qu’ils  fe  reproduifenc 
toujours  , quand  on  viendroit  à bout  d’en 
dérober  palTagèrement  une  partie  à quelques 
perfonnes  , cette  précaution  ne  pourra  ja- 
mais s’étendre  à Tuniverfalité,  fur-tout  dans 
une  chofe  auffi  générale  que  les  livres  ; 

quand  on  y parviendroit , le  mal  n’en  exif- 
teroit  pas  moins.  Vous  pouvez  enlever  Ton 
cr  à un  avare  , mais  il  lui  refte  toujours  un 
bijou  , dont  il  n’eftpas  en  votre  pouvoir  de  le 
priver;  c^eft-à-dire  Ion  avarice.  Bannifîez  tous 
les  objets  de  convoitife, enfermez  la  jeunefTe 
fous  des  verroux,  par  cette  méthode,  vous  ne 
rendrez  chaftes  que  ceux  qui  l’étoient  avant 
d’être  fournis  à votre  difeipline  ; tant  il  faut 
de  foin  èc  de  fagefîe  , pour  bien  diriger  les 
hommes. 

Suppofons  que  , par  ces  moyens  , vous 
puiffiez  écarter  le  mal  : autant  vous  écartez 
de  maux  , autant  vous  éloignez  de  vertus  ; 
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car  le  fonds  en  cft  le  même  ; ils  ont  une 
four  je  commune  ; leur  exillence  eft  propre- 
ment relative  , &:  fe  rapporte  à des  combi- 
naifons  étrangères  au  principe  qui  les  prcr- 
duit.  Nous  naviguons  diverfement  fur  le 
vafte  océan  de  la  vie  ; la  railon  en  eft  la 
boulToîe  J mais  la  paffion  en  eO;  le  vent.  Ce 
n’efl  pas  dans  le  calme  feul  que  l’on  trouve 
la  divinité;  Dieu  marche  iur  les  dots  êc 
monte  fur  les  vents.  Les  paffions  , ainli  que 
les  élémens  , quoique  nées  pour  combattre  , 
cependant  mêlées  & adoucies , s'unilTent  dans 
l’ouvrage  de  Dieu  ; il  n’a  point  renverfé  les 
paffions  ; il  n’a  fait  que  les  modérer  , il 
les  a employées.  Que  les  Gouvernemens 
foient  dociles  à la  nature  & à Dieu  ; il  nous 
recomande  la  tempérance  , la  juftice  , la  con- 
tinence, & cependant  il  verfe  autour  de  nous 
les  biens  avec  profulion  , il  nous  donne  des 
defirs  illimités.  Pourquoi  les  Légiflateurs  des 
Jiumains,  fuivroient-ils  une  marche  contraire, 
lorfqu’il  s’agit  de  rinflrudion  humaine  , puif- 
que  les  livres  permis  indiftinélement  peuvent 
k la  fois  épurer  les  vertus,  Ôe  contribuer  à la 
découverte  de  la  vérité  ? peut-être  vaudroit-il 

C % 
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mieux  apprendre  que  la  loi  qui  prohibe  cft 
ciïentiellemcnt  vaine,  incertaine,  & quelle 
repofe  fur  le  bien  comme  fur  le  mal.  Si  j^ivois 
a clîoifîr  , la  moindre  fomnic  de  bien  me 
paroîcroit  préférable  à la  fuite  forcée  de  la 
plus  grande  quantité  de  mal , car  le  libre  déve- 
loppement d un  erre  vertueux , ell  lans  doute 
plus  agréable  à l’Etre  fuprême  que  h con- 
trainte de  dix  êtres  vicieux. 

Puifque  tout  ce  que  nous  voyons  , ou 
que  nous  entendons,  foie  aflîs  , foie  dans  les 
promenades  , foit  dans  les  converEuions  ou 
dans  les  voyages , peut  s^appellcr  proprement 
notre  livie,  de  produit  lur  nous  le  même 
eiret  que  les  écrits  ; il  eft  évident  que,  lî  l’on 
ne  peut  fupprimer que  les  livres, cette  prohi- 
bition ne  parviendra  jamais  aux  fins  qu’elle  fe 
propofe  ; fl  Ton  n^envifage  que  l’intérêt  des 
mœurs,  quon  jette  les  yeux  fur  Tltalie  & fur 
l’Efpagne  , ces  nations  fe  font-elles  amélio- 
rées depuis  que  l’Inquifition  a pris  à tache 
d’y  proferire  les  livres. 

Et  fl  vous  voulez  une  preuve  irrévocable 
de  l’impoflibilité  que  cette  inftitution  puifTc 
jamais  remplir  fon  but , confidérez  les  qua- 
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lltcs  qu’exige  la  place  de  Cenfeur.  Celui  qui 
s’établit  juge  de  la  naiiïance  ou  de  la  more 
d’un  livre,  qui  peut  à Ton  gré  le  faire  entrer 
dans  le  monde  , ou  le  replonger  dans  le 
néant , doit , fans  doute  , l’emporter  infini- 
ment fur  les  autres  hommes  , par  fes  lumiè- 
res ou  Ton  équité  : autrement  il  feroit  des 
injuftiees  ou  des  méprifes  , ce  qui  ne  feroit 
pas  un  moindre  mal.  S’il  a le  mérite  nécefTairc 
pour  de  fi  importantes  fonctions  , c’eft  lui 
impofer  une  tache'ennuyeufe  èc  fatiguante  , 
c’efl;  vouloir  qu’il  fe  confume  à lire  perpé- 
tuellement le  premier  manuferit  qui  fe  pré- 
fentera.  En  vérité  , pour  peu  qu’un  hom- 
me apprécie  fon  temps  & fes  études  , il  ne 
fauroic  fe  charger  d’une  pareille  tâche;  mais 
fi  l’on  ne  peut  efpérer  que  les  hommes  de 
mérite  fe  l’impofent  , qui  ne  prévoit  en 
qu’elles  mains  doit  tomber  la  dignité  de 
Cenfeur  ? 

Voyons  cependant  fi  fous  quelque  autre 
rapport  il  peut  téfuker  du  bien  de  la  cen- 
furè.  C’eft  d’abord  un  affront  & un  grand 
motif  de  découragement  pour  les  lettres  6c 
pour  ceux  qui  les  cultivent.  Sur  le  moindre 
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bruit  d’une  motion  pour  empêcher  la  plu- 
ralité des  bénéfices , ôc  diftribuer  plus  écjui- 
• tablement  les  revenus  de  l’Eglife,  les  Prélats 
fe  font  recries  que  ce  feroit  décourager 
éteindre  toute  efpèce  d’érudition.  Mais  je 
n ai  jamais  trouvé  de  raifon  de  croire  que 
1 exiftence  de  connoiflanccs  humaines  tînt  à 
J exiftence  du  Clergé  ; 6c  j’ai  toujours  regardé 
ce  popopos  fordide  comme  indigne  de  tout 
homme  d’Egiife  auquel  on  laifîoit  l’abfolu 
nécefTaire.Si  donc  vous  êtes  deflinés,  Milords 
6c  Mefîieurs,  à décourager  entièrement,  non 
la  troupe  mercenaire  des  faux  favans  , mais 
ceux  que  leur  vocation  appelle  à cultiver  les 
lettres , fans  autre  motif  que  de  fervir  JDieu 
J 6c  la  vérité,  peut-etre  aufîi  dans  Patiente  de 
cette  renommée  future  6c  des  éloges  de  la 
poflente,  que  le  ciel  6c  les  hommes  alîîgnent 
pour  recompenfe  a ceux  dont  les  ouvrages 
contribuent  au  bonheur  de  l’humanité  ; s’il 
faut,  dis-je,  que  vous  les  découragiez  abfo- 
lument , fâchez  que  vous  ne  pouvez  pas  leur 
faire  un  plus  grand  outrage  que  celui  de  vous 
méfier  de  leur  jugement  6c  de  leur  honnê- 
teté, au  point  de  les  foumettrç  a un  tuteur 
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fous  lequel  lis  nepulffent  jamais  donner  l’effor 

à leur  penfée. 

Ec  quelle  différence  y aura-t-i!  encre  I hom- 
me  de  lettres  & l’enfant  qu’on  envoie  àl’ecole, 
fi,  délivré  de  la  férule  , il  faut  qu  il  tombe 
fous  la  touche  du  Cenieur?  fi , femblables  aux 
thèmes  d’un  écolier , des  ouvrages  travailles 
avec  foin  , ne  peuvent  voir  le  jour  fans  la  re- 
vifion  prompte  ou  tardive  d’un  approbateur  . 
Celui  qui  , dans  fa  patrie  , fe  voit  prive  de  la 
liberté  de  fes  aftlons,  n’a-t-il  pas  heu  de  croire 
qu’on  l’y  regarde  comme  un  étranger  , ou 

comme  un  fou  ? r -r 

Un  homme  qui  écrit  appelle  toute  fa  radon 

àfon  fecours.  Après  avoir  pris  tous  les  ren-- 
feianemenspoflibles  fur  le  fojet  qu’il  traite  .1 
nefc  contentent  pas  de  fes  recherches  & ^ c 
fes  méditations;  il  confulte  encore  des  amis. 
Si  toutes  ces  précautions  dans  l’aâe  le  moins 
équivoque  de  la  maturité  de  fon  efpnt,  fi  les 
années  entières  qu’il  y emploie  & les  preu- 
ves antérieures  de  fon  habileté  , ne  peuvent 
iamais  raffurer  fur  fon  compte  à moins  que 
le  fruit  de  fes  veilles  ne  paffe  fous  les  yeux 
d’un  Cenfeur  , quelquefois  plus  jeune , moins 
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judicieux  , èc  peut-être  ignorant  abrolumcnt 
ce  que  c’cfl  que  d’écrire  ; en  un  mot  , (î  l’au- 
teur  , ëchappanrà  la  profcription , ne  peut, 
apres  plufieurs  délais  ^ fe  préfenter  à Timpref- 
iion  que  comme  un  mineur  accompagné  de 
celui  qui  le  tient  fous  fa  tutele  ; s’il  faut  enfin , 
que  la  fignature  du  Cenfeur  lui  ferve  de  cau- 
tion & garancifie  au  public  qu’il  n’eft  ni  cor- 
rupteur, niimbécille,  c’efi:  avilir , c’eft  dégra- 
der à la  fois  l’aureur  & le  livre,  de  flétrir  en 
quelque  forte  la  dignité  ^es  lettres. 

Comment  un  écrivain  qui  craint  de  voir 
mutiler  fes  meilleurs  pcnfçcs^  &C  d’être  forcé 
de  publier  un  ouvrage  imparfait , ce  qui  fans 
doute  eft  la  plus  cruelle  vexation  , comment 
cet  écrivain  ofera-t-il  donner  TelTor  h.  fon 
génie?  ou  trouvera-t-il  cette  noble  afTurance 
qui  convient  à celui  quienfeigne  des  vérités 
nouvelles  & fans  laquelle  vaudroit  autant  qu’il 
fç  tilt  ; s’il  fait  que  toutes  fes  plirafes  feront 
foumifes  à l’infpeclion  & à la  correction  d'un 
Cenfeur,  qui  peut,  au  gré  de  fon  caprife, 
elïcicer  ou  altérer  ce  qui  ne  s’accordera  point 
avec  fon  humeur  réprimante  qu’il  appelle  fon 
jugement?  s’il  fait  qu’à  la  vue  de  la  pédan-^ 
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tefque  approbation,  le  ledbeur  malin  jettera 
le  volume  , en  fe  moquant  du  Docteur  qu  on 

mène  par  les  lifières  ? 

Qu’on  examine  les  livres  munis  d’appro- 
bation , on  verra  qu’ils  ne  contiennent  que 
les  idées  les  plus  communes  , 6c  par  cela 
n.ê.-.e  fouvent  les  plus  fauffes.  Eu  eff«  , 
d’après  fa  miffion,  le  Cenfeur  ne  peut  laifler 
circuler  que  les  vérités  triviales 
qu’elles  ce  n’étoic  pas  la  peine  d’écrire  , ou 
les  erreurs  favorifées.  Par  un  abus  encore 
plus  déplorable  , quand  il  s’agit  d’irnprimet 
ou  de  réimprimer  les  Œuvres  d’un  écrivain 
mort  depuis  long-temps  , & dont  la  réputa- 
tion eft  cenfacré,  s’y  trouve-t-il  une  penlee 
féconde  , échappée  au  zèlede  l’enthoufiafme? 
il  faudra  qu’elle  périlTe  fous  le  feapel  de  la 
cenfure.  Ainfi,  par  la  timidité  , la  préfomp- 
tionou  l’incapacité  d’un  Cenfeur,  l’opinion 
d’un  grand  homme  fera  perdue  pour  la  pofte- 

ri[é Si  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir ^nc 

s’cmprelTent  pas  de  remédier  k eet  abus  , s ils 
permettent  qu’on  traite  auflî  indignement  les 
produaions  orphelines  des  grands  hommes, 
quelle  fera  donc  la  condition  de  ces  êtres  pri- 
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legieSjqm  auront  Je  malheur  d’avoir  du  génie? 
ne  faudra.t-il  pas  qu  ils  ceiîent  d’inftruire  ou 
qu’ils  apportent  le  plus  grand  foin  à cacher 
leurs  connoiiîances  , puifque  l’jgnorance  , la 
parefîe  , la  fottifc  , deviendront  les  qualités 
les  plus  defirables  èc  les  feules  qui  pourront 

alTurer  le  bonheur  ôc  la  tranquillité  de  la 
vie. 

Et  comme  c’efl  un  mépris  particulier  pour 
chaque  auteur  vivant  , & une  mdignité  plus 
outrageante  encore  pour  les  morts  , n’ell-ce 
pas  auiîî  dégrader  & avilir  toute  la  Nation  ? 
11  m eft  impoffiblc  de  comprendre  par  quelle 
adrelTe  on  pourroit  renfermer  dans  vingt 
tetes , quelques  bonnes  qu’on  les  fuppofe,  le 
jugement  de  favoir  , l’efprit  & l’éruditioi/de 
tout  un  peuple.  Encore  moins  concevrai-je  la 
neceffite  quelle  en  aient  la  furintcndance  , 
que  toutes  les  idées  paflent  à leur  couloir^  ëc 
que  cette  monnoie  ne  puifle  avoir  de  cours 
fl  elle  n’eft  pas  frappée  à leur  coin.  L’intelli- 
gence ôc  la  vérité  ne  font  pas  des  denrées 
propres  au  monopole  , ni  dont  on  doive 
foumettre  le  commerce  à des  réglemens  par- 
ticuliers. Eh  quoi!  prétend-on  les  enimaga- 
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fincr  Sc  les  marquer  comme  qos  draps  Si  nos 
laines!  Quelle  honteufe  fervhude  , s’il  &ut 
que  vingt  Cenfeurs  taillent  toutes  les  plumes 
dont  nous  voudrons  nous  fervir  . 

Si  l’on  vouloit  punir  un  auteur  qui,  contre 
fa  raifon  Sc  fa  confcience,  le  leroïc  permis 
des  ouvrages  fcandaleux  Sc  attentatoires  a 
l’honnêteté  publique , quelle  plus  grande  fle- 
trilTure  pourroit-on  lui  infliger  , que  d or- 
donner qu’à  l’avenir  toutes  fes  autres  pro- 
dudions  feroient  révifées  & ne  paroitroient 
qu’avec  l’attache  d’un  Cenfeur.  Et  c’eft  toute 
une  Nation!  c’eft  l’univetfalué  des  gens  de 
lettres  qu’on  réduit  à cette  condition  humi- 
lante  ! On  laille  des  débiteurs  , des  coupables 
même  aller  fur  leur  parole;  Sc  un  livre  inof- 
fenfif  ne  pourra  le  préfenter  dans  le  monde 
fans  qu’on  voie  fon  geôlier  fiw  le  fronti  - 
pice?  N’eft  ce  donc  pas  là  un  aflftont  pour  le 
peuple  ? n’eft  ce  pas  fuppofer  toute  la  clalTe  des 
ledeurs  dans  un  état  d’ineptie  ou  de  derver- 
fité  qui  demande  qu’on  dirige  leurs  levures 
Croit-on  que  fi  l’on  n’avoit  pas  cette  chatite 
pour  eux  , ils  n’auroient  jamais  refpric  de 
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prendre  la  bonne  nonrricure  &:  de  LifTer  le 
poiTon  ? 

En  un  mot,  on  ne  peut  pas  regarder  la 
cenlure  des  livres  comme  une  méthode  dlc- 
ee  par  la  fagede  ; car,  ü c^étoit  un  moyen 
âge , li  faudroit  l’appliquer  à tout  ; il  n'y  âu- 
roit  pas  de  taifon  pour  qu’on  s’en  fervîc  pour 

P'i^rôtque  poLu-  toute  autre  chofe; 
celt-Ja  lans  doute  une  invincible  démonftra- 
non  que  ce  moyen  n’eft:  bon  à tien. 

Et  de  peur  , Meffieurs  , qu’on  ne  vous  dife 
que  ce  découragement  des  gens  de  lettres  fous 
3 ferule  des  Cenfeurs , n'eft  qu’une  crainte 
Clitmenque,  foufFrez  que  je  vous  rapporte  cc 
que  , ai  vu  & ce  que  j’ai  entendu  dans  les 
pays  ou  régné  cette  efpèce  de  tyrannie.  Lorf- 
que  je  me  fuis  trouvé  parmi  les  gens  de  lettres 
< e ces  ations  , car  j’ai  eu  quelquefois  cet 
onneur,  ils  n’ont  cefîé  de  me  féliciter  d’être 

ne  dans  un  pays  qu’ils  fuppofoient  libre  ; tandis 
queux. memes,  ils  ne  faifoient  autre  chofe 
que  déplorer  la  fervile  condition  à laquelle 
les  gens  inftruits  fe  ttouvoient  réduits  parmi 
eux.  Ils  prétendoienc  qu’ainfi  s’étoit  perdue 


( 45  ) 

la  gloire  des  letties  en  Italie  , & que  depuis 
plulîcurs  années  on  n’y  écrivoit  plus  que  de 
plates  adulations , de  coupables  menfonges  , 
ou  d’infipides  niaiferics.  C’eft-là  que  j’ai  vifite 
le  célèbre  Galüé  , blanchi  dans  les  fers  dé 
rinquificion,  pour  avoir  eu  fur  l’aftronomie 
des  opinions  différentes  de  celles  des  appro- 
bateurs Francifcains  & Dominicains.  Quoi- 
que je  fufle  fort  bien  que  l’Angleterre  gé- 
mifToit  fous  le  joug  de  la  préîature  , je  rece- 
vois  néanmoins  comme  un  gage  de  fon  bon- 
heur à venir,  la  certitude  aftaelle  de  fa  li- 
‘berté  que  je  trouvois  fi  bien  établie  entre 
toutes  les  Nations,  j’ignorois  cependant  que 
ma  Patrie  renfermoïc  alors  dans  fon  fein  les 
dignes  auteurs  de  fa  délivrance  , qui  ne  fera 
jamais  oubliée  , quelque  révolution  que  le 
monde  doive  fubir.  Mais , Ic^rfque  j entendois 
les  gens  de  lettres  des  autres  contrées  gémit 
fur  i’Inquificion  qui  les  afTerviffoic  ; je  ne 
croyois  pas  qu’un  projet  de  cenfure  duc  forcer 
ceux  de  mon  pays  a former  de^  pareilles  plain- 
te contre  le  Parlement.  Elles  etoient  genera- 
les quand  je  me  fuis  permis  de  m’y  joindre  ; ce 
n’eft  point  ma  caufe  particulière  dont  j ai  en- 
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treprîs  la.  défenfe  ; c’eft  la  caufe  commune 
de  tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres  & con- 
facrent  leurs  veilles  à éclairer  les  hommes. 

Que  ferez-vous  donc  , Meffieurs  ? Sup- 
primerez-vous cette  brillante  moiiïbn  de 
lumières  qui,  de  jour  en  jour  , nous  promet 
une  récolte  fi  hcureufc  ? la  ,foumettrez-vous 
a 1 oligarchie  de  vingt  monopoleurs  pour 
qu’ils  ramènent  les  temps  dé  difecte  & alFa- 
ment  entièrement  nos  efprits  ? Croyez  que 
ceux  qui  donnent  un  femblable  confeil  ne 
font  pas  moins  ennemis  de  l’Etat , que  s’ils 
confeilloient  de  vous  fupprimer  vous-mêmes. 

En  efFet , fi  l’on  cherche  la  cauie  immé- 
diate de  la  liberté  de  penfer  6c  d’écrire  , on 
ne  la  trouvera  que  dans  la  liberté  douce  6c 
humaine  de  votre  Gouvernement.  Cette 
liberté  que  nous  devons  à votre  valeur  6c 
à votre  fagelTe  fut  toujours  la  mère  du 
gehie.  C eft  elle  qui  , pareille  à l’influence 
des  cieux  , efl:  venue  tout-à-coup  élever  6c 
vivifier  nos  ofprirs.  Vous  ne  pouvez  main- 
tenant nous  tendté  moins  éclairés  , moins 
avides  de  la  vérité , à moins  que  vous  ne 
commenciez  par  le  devenir  vous-mêmes , à 
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moins  que  vous  ne  détruifiez  votre  ouvrage  j 
en  renverfant  de  vos  propres  mains  l’édince 
de  la  liberté. 

Nous  pouvons  encore  rentrer  dans  l’igno- 
rance , dans  l’abruciirement , dans  la  fer- 
virude.  Mais  auparavant  , ce  qui  n’eft  pas 
poffible , il  faut  que  vous  deveniez  opptef- 
fe'urs  , defpotes  , tyrans ,(  comme  l’étoient 
ceux  donc  vous  nous  avez  affranchis.  Ec  h 
nous  fommes  plus  intelligens,  lî  nos  pcnlees 
ont  pris  un  nouvel  effor  ; enfin  , fi  nous 
fommes  devenus  capables  de  grandes  chofes, 
n’elf-ce  pas  une  fuite  de  vos  propres  vertus  qui 
fe  font  identifiées  en  nous  ? pouvez-vous  les  y 
étoufFer  fans  renouveller  èc  r'enfüTcet  cette  . 
loi  barbare  qui  donnoit  aux  pères  le  drbk 
d’égorger  leurs  enfans  ? Ec  qui  pourra  fc 
charger  alors  de  conduire  un  troupeau  d a— 
veuglcs?  Otez-moi  toutes  les  autres  libertés  j 
mais  laifTez-moi  celle  de  parler  -ôc  décrire 
félon  ma  confcience. 

Et  quel  temps  fut  jamais  plus  favorabk 
à la  liberté  de  la  PrefTe?  le  Ternple  de  Janus 
eft  fermé  ; c eft-à-dire  , on  ne  fe  bat  plus 
pout  des  mots  5 ce  feroît  faire  injure  a la 
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Vérité  , que  de  croire  qu’elle  pût  être  arrachée 
par  Je  vent  des  dodrines  contraires  : qu’elles 
viennent  aux  inains  j èc  vous  v’errez  de 
quel  cote  reliera  la  vidoire.  Ija  vérité  euL- 
clle  jamais  le  delFous  quand  elle  fut  attaquée 
à découvert,  & quon  lui  laiffa  la  liberté  de 
le  défendre?. Réfuter  librement  l’erreur  cft 
Je  plus  sûr  moyen  de  Ja  détruire.  Quelle  con- 
tradidion  ne  feroit-ce  pas , ü , tandis  que 
1 homme  fage  nous  exhorteroit  à fouiller 
avidement  par-tout  pour  découvrir  le  tréfor 
cache  de  la  vérité  , le  Gouvernement  venoît 
arrêter  nos  recherches  &c  foumectre  nos  con- 
noilîances  a des  Joix  prohibitives  ? 

liOrfqu  un  homme  a creufé  la  profonde 
mine  des  connoillances  humaines , lorfqu’iJ 
en  a extrait  les  découvertes  qu’il  veut  mettre 
au  grand  jour,  il  arme  les  raifonnemens  pour 
'leur  défenle  ; il  éclaircit  & difcute  les  objec- 
tions. Znfuite,  il  appelle  fon  adverfaire  dans 
la  plaine  , & lui  offre  l’avantage  du  lieu  , du 
■vent^ôc  du  foleil.  Car  fe  cacher,  tendre  des 
embûches  , s établir  fur  le  pont  étroit  de  la 
cenfure,  où  l’aggrelFeur  foit  nécelTairement 
obligé  de  pafTer  ; quoique  toutes  ces  précau- 
tions 
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tions  pulflent  s’accorder  avec  la  valeur  mili- 
taire J c’eft  toujours  un  ligne  de  foibléffe  6c 
de  couardife  dans  la  guerre  de  la  vérité.  Qui 
peut  douter  de  fa  force  éternelle  6c  invinci- 
ble ? qu’a-t-elle  befoin  pour  triompher  de 
police  ni  de  prohibition?  ne  font^ce  pas  là 
les  armes  favorites  de  l’erreur  ? accordez  à 
la  vérité  un  plus  libre  développement  fois 
quelque  forme  qu’elle  fe  préfente;  6c  ne  vous 
avifez  pas  de  l’enchaîncr>tandis  qu’elle  dort 
car  elle  celTeroit  de  parler  fon  langage.  Le 
vieux  Procée  ne  rendit  des  oracles  que  lorf- 
qu’il  étoitgarotté.  Mais  la  vérité  dans  cet  état 
prend  toute  forte  de  figures  , excepté  la 
fienne  ; peut-être  même  conforme-t-elle  fa 
voix  aux  temps  6c  aux  circonftances  , juf- 
qu’à  ce  qu’on  la  fomme  de  r<jdevenir  elle- 
même. 

Ehî  fi  nous  n’avions  que  la  charité  poir 
guide,  de  combien  de  chofes  ne  nous  re- 
poferions -nous  pas  fur  la  confcience  des 
autres  ! 

La  moindre  divifion  dans  les  corps  nous 
trouble  Sc  nous  alarme  , 6c  nous  ne  pre- 
nons aucun  foin  de  rafiTembler  les  membres 
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épars  dé  la  véïké  , '‘qui  forment  cependant 
la  future  de  toutes-  les  fcilîions  la  plus 
funefte  , de  toutes  les  ruptures.  Eft-il  quel- 
que chofe  qui'  d’abord  relTemble  plus  à l’er- 
reur qu’une  vérité  qui  lutte  contre  des  pré- 
jugés que  le  temps  a confacrés  ? On  peut  donc 
affirmer  que  la  cenfure  empêchera  moins 
d’erreurs  qu’elle  ne  profcrira  de  vérité.  Pour- 
.quoi  nous  parler  continuellement  du  danger 
des  nouvelles  opinions , puifque  l’opinion  la 
plus  dangereufe  ell  celle  des  perlonnes  qui 
veulent  qu’on  ne  penfe  &.  qu^on  ne  parle 
que  par  leur  ordre  ou  par  leur  permiffion  } 
d’ailleurs  , il  ne  faut  pas  croire  que  les  erreurs 
6c  les  fauiïes  doctrines  ne  foient  point  nécef- 
faires  à 1 économie  morale  du  monde.  Sî  tout- 
à-coup  la  vérité  fe  préfentoit  à nous  dans 
tout  fon  éclat , elle  accabler  oit  notre  foi- 
bleiTe,  & nos  yeux  ne  pourroient  en  foute- 
nir  le  fpeclacle.  L’erreur  eft  le  nuage  qui 
s’interpofe  entr’elle  2c  nous  j 6c  qui,  ne  fe 
diffipant  que  par  degrés  , nous  prépare  à rece- 
voir le  jour  de  la  vérité. 

Enfin,  les  erreurs  font  prefque  auffi  com- 
munes dans  les  bons  Gouvernemens  que 
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dans  les  mauvais.  Car , quel  cfl:  le  Magif- 
trac  donc  la  religion  ne  puiiïe  être  furprife  , 
fur-touc  fl  l’on  mec  des  encraves  à la  libercé 
de  la  PrefTe  ? mais  redreiïer  prompcemenc 
de  voloncairemenc  les  erreurs  dans  lefquelles 
on  eft  tombé  , de  préférer  au  trifte  plaifir 
d’enchaîner  les  hommes , celui  de  les  éclai- 
rer ; c’eft  une  vertu  qui  répond  k la  gran- 
deur de  vos  aéfions,  de  à laquelle  feule  peu- 
vent prétendre  les  mortels  les  plus  dignes  de 
les  plus  fages. 

Tels  font  les  raifonnemens  viétorieux 
auxquels  l’Angleterre  doit  peut-être  le  bien- 
fait de  la  liberté  de  la  Prelîc.  Voulez-vous 
favoir  à quel  point  l’expérience  y a confir- 
mé la  théorie  , de  combien  il  efl  vrai  que 
cette  inappréciable  liberté  eft  non-feulement 
le  palladium  de  toutes  les  libertés  , mais'le 
phare  du  Gouvernement  ; écoutez  ces  pa- 
roles pleines  de  fens  de  de  fagefTe  d’un  pen- 
feur  profond  , qui  a étudié  ce  pays  toute 
fa  vie  , de  donné  en  peu  de  lignes  le  réfultac 
le  plus  lumineux  que  je  connoifTe  fur  les 
véritables  caufes  de  la  profpérité  britanique. 
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Il  faut  le  remettre  fous  les  yeux  du  ledteur 
ce  fragment  vraiment  précieux  ; car  Ton 
auceur  a trop  préfumé  de  nous  en  croyant 
qu’il  feroit  allez  remarqué  au  milieu  d’une 
métaphyfique  très-fubtile  & des  calculs  né- 
celîairement  un  peu  arides,  par- lesquels  il  a 
voulu  l’appliquer. 

Ce  n’ett  point  l’iiabilcté  , dit  M.  de  Ca- 
faux,  ce  n’efî:  point  l’intégrité  des  Minières 
Anglois  qui  font  ôc  qui  alTurent  à jamais  la 
profpérité  de  ^Angleterre  , puifque  l^’An- 
glerre  eue  , comme  tous  les  autres  pays  , 
beaucoup  de  Minillres  fort  ordinaires  &c  très- 
peu  d’immaculés.  . ^ ^ ^ 

Ce  n’eft  point  l’exiflience  perpctueile^d’unc 
oppofition  décidée  , ouverte^  fans  crainte, 
intéiefTée  à tout  difputer  aux  Miniftres , 
puifqu^il  eft  poffible  que  le  Miniftère 
î’oppofition  trouvent  ^un  plus  grand  intérêt 
a fe  réunir,  puifque  le  fait  a plus  d’une 
fois  conftaré  cette  poffibilité  (i),  & puif- 
qu’il  réfulteroic  finalement  de  cette  coali- 
tion l’oppreffion  du  peuple  ôc  Tefclavage  du 


(i)  Cette  étrange  amalgame  s’y  désigne  par  le  mot 
coalition. 
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Prince , qui  fuie  toujoiU'S  de  bien  pris  l’op- 
preffion  du  peuple. 

Ce  n’eil;  point  la  liberté  des  voix  dans  les 
éledioris  ; puirque  la  très-grande  majorité 
des  Eledeurs  , fans  talens  6c  fans  lumières  , 
ne  connoilTent  ÔC  ne  peuvent  connoitre  ni 
X le  caraètère  ni  la  capacité  des  candidats  ; 
puilqu’il  eft  abfurde  de  fuppofer  une  vraie 
liberté  avec  ce  défaut  de  connoilTance  ; ÔC 
qu’ainli  , à parler  ftricfement , il  dans 

les  éleéfions  en  Angleterre  ni  voix  , ni  li- 
berté. 

Ce  n’eft  point  la  libéré  des  fufFrages  dans 
les  deux  Chambres , qui  cependant  reuniflenc 
tant  de  lumières  , & qui  pourroient  confé- 
quemment  réunir  tant  de  voix;  puifque  la 
très-grande  majorité  dans  une  Chambre 
comme  dans  l’autrejeft  toujours  pour  le  Minif- 
tère,jufqua  l’inftant  qui  précède  celui  oii 
le  Miniftère  va  changer  , & qu’il  eft  contre 
nature  que  le  Miniftre  ne  fe  trompe  jamais. 

Ce  n’eft  point  la^  diftindion  l’indépen- 
dance rcfpedive  des  commune^  ^ des  pairs 
6:  du  Roi  jointes  à la  néceificé  de  leur  ac- 

^ ^ '.D  3 • 
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cord  pour  former  une  loi  quelconque  : on  le 
prouve  par  trois  raifons  décifives. 

Premièrement , dans  un  Etat  où  Ton  ne 
trouveroit  ni  Noble,  ni  Roi,  une  AlTem- 
bléc  unique  y feroit  néceffairement  compo- 
fée  d’homme  égaux  , cependant  il  fuffiroit 
pour  y réunir  tous  les  avantages  de  la  Légif- 
lation  Angloife,  que  cette  AlTembiée  d’hom- 
mes égaux  fe  partageât  en  trois  comités  , 
dont  le  fécond  ne  s’occuperoit  d’une  propo- 
litiori  qu’après  qu’elle  auroit  été  débattue 
ôc  agréée  dans  le  premier  , 6c  dont  le  troi- 
fième  ne  pourroit  s’en  faifir  qu’après  qu’elle 
auroit  été  agréée  par  les  deux  autres  , ni  lui 
donner  force  de  loi  qu’après  que  les  deux 
premiers  auroient  agréé  les  changemens  qu’ils 
auroient  déclaré,  après  délibération , adhérer 
à l’arrêté  de  deux  autres  tel  qu’ils  l’auroienc 
reçu.  Maintenant , fi  chacun  des  trois  comi- 
tés devenoit  à fon  tour  le  croifième , fi  cha- 
cun d’eux  devenoit  à fon  tour  le  premier , 
quel  avantage  auroit  fur  cette  organifation 
fimple  , l’organifation  mixte  fi  vantée  de 
l’Angleterre,  dont  l’Amérique  voulut  trop  , 
peut-être’,  fe  rapprocher. 


Secondement,  en  fuppofant  la  Monarchie 
la  plus  abfokie,  & le  Miniftre  le  plus  décidé 
'3.  paraître  prononcer  fur  tout  , il  fuffiroïc  à 
ce  Miniftre,  pour, réunir  tous  les  avantages 
de  la  Légiflatioii  Angloife  , de  réunir , nkm- 
porce  par  quel  moyen  , avant  de  prononcer 
fur  quoi  que  ce  fait,  toutes  les  connoiffan- 
ces  qui  exifteroient  dans  7 k 800  têtes  pa- 
reilles à celles  qui  compolent  le  corps  légif- 

latif  de  cette  fière  Nation. 

Enfin,  on  a vu  plus  dune  fois  eii  Angle- 
terre, le  Roi , la  majortté  des  Pairs  , & celle 
des  Communes  fe  réunir  fur  des  mefures  qui 
euffent  peu  à peu  5c  fourdement  établi  dans 
ce  pays  de  la  liberté,  une  ariftocratie  ter- 
rible, finalement  aulfi  funefte  au  Prince  quelle 
paroîtroit  fervir  , qu’au  peuple  qui  tn  feroit 

la  prernière  victime.  ( i ) ^ 

Non  , ce  n’eft  point  à ces  moyens  fi  vantes 


Cn  Voyez  l’Iffâire  des  Wilks,  voyez  celle  de  l’A- 

wérlque,  voyez  celles  de  plusieursbdls  relatils  a l'Ie.de, 

eln-oubliez  pasle  dernier  acte  qui  erphqne  , drt-on , 
ce  qui  n’-avoit  jamais  été  dit,  et  déclara  comme  mter- 
rréution  , le  contraire  de  ce  que  tout  le  monde  avoit 
pensé,  tant  fe  mou*.,  excepté  le  Ministre  qui  s’etoit  bien 

gardé  de  le  dire.  ^ ^ 
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que  l’Angleterre  doit  cette  profpërité  qui 
étonne  , cette  richefTe  qu’on  envie  , cette 
puiiTance  encore  capable  de  tout  maintenir, 
quoiqu’elle  eût  mal-adroitement  tenté  de  tout 
fubjuguer.  C’eft  à cette  épée  de  Damoclès  , 
par-tout  en  Angleterre  fufpendue  fur  la  têcç 
de  quiconque  méditeroit  dans  le  fecret  de 
fon  cœur , quelque  projet  funefle  au  Prince 
& au  peuple;  l’épée  tombe  au  premier  pas 
qu  il  fait  pour  l’exécuter.  C’efl  à ce  principe 
inculqué  dans  toutesjes  têtes  Angloifes , que 
celle  d’un  feul  homme  ne  renferme  pas  toutes 
les  idées  ; que  le  meilleur  avis  ne  peut  être  que 
celui  qui  réfulte  de  la  combinaifon  de  tous; 
qu  il  n a befoin  que  d etre  déclaré  pour  être 
fend , & devenir  auflitôt  une  propriété  générale 
qui  conftate  un  droit  égal  à toutes  les  confé- 
quences  qui  en  dérivent  ; que  celui  qui  craint 
de  foumettre  fesidces^àla  difcuffion  de  ceux 
dont  elles  doivent  former  la  propriété , fi  elles 
font  utiles,  eft  un  ennemi  public  que  chacun 
dort  fc  hâter  de  dénoncer,  6c  que  béni  doit 
etre  1 inconnu  même  qui  le  dénonce  par  la 
voix  publique  de  Pimpreffion. 

Enlever;  à rAngleterre  l’unique  moyen  de 


( 57  ) 

conferver  ce  principe  dans  toute  foti  éner-r 
gie 5 cnlevez-lui  la  liberté  de  la  PreUe,  liberté 
r,ue  chaque  Miniftre,  en  Angleterre  comme 
ailleurs  , voudroic  anéantir  pendant  fon  Mi-r 
niftère,  ÔC  remplacer  par  un  ordre  abfolu  de 
fe  profterner  devant  toutes  les  bevues  , enle- 
vez , diS'jCj  à l’Angleterre  la  liberté  de  la 
PrelPe,  ÔC  malgré  toutes  les  refTources  de  ^'on 
admirable  conftitution  , les  bévues  minifté- 
rielles  , fi  rares  en  Angleterre  , s y fuccéde-- 
ront  aufii  rapidement  qu  ailleurs  : 6c  meme  on 
y dormira  plus  tranquillement  qu  ailleurs  ; 
d’abord  fur  les  bévues  miniftériclles  , 6c  en^ 
Tuite  fur  tous  les  attentats  des  Nliniflres , 
parce  qu’on  y fera  plus  rafluré  par  l’ombre 
d’une  oppofition  qui  ne  tardera  pas  a récla- 
mer fecrètement  6c  obtenir  de  la  meme  ma- 
nière le  partage  des  dépouillés  S’  du  Prince 
& du  Peuple  y 6c  bien-tot  la  Nation  la  plus 
floriffante  ne  fera  qu^’un  objet  de  pitié  pour 
tous  ceux  dont  elle  excita  l’envie  6c  mérita 
Tadmiration.  Tranfportez,  au  contraire,  peu 
à peu  la  liberté  de  la  Preffè  en  Turquie  ; 
inventez , car  il  n^exifte  pas , inventez  un 


h me 
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moyen  d’en  faire  parvenir  les  fruits  jufqu’au 
Grand  Seigneur  par  d’autres  mains  que  celles 
d’un  Vifir , qui  peuvent  fi  aifément  tout  cor- 
rompre ^ & bien-tôt  nul  Vidr  n’ofera  tromper 
Ton  maître  ; tout  Vilîr  confultera  la  voix  du 
peuple  avant  de  faire  tonner  la  iienne  , ôc 
bien-tôt  la  Turquie  , riche  de  toutes  les 
facultés  de  fon  territoire  &:  de  fon  imirienre 
population,  fera  plus  puiiïante,  & non  moins 
refpedtée  que  cette  Angleterre  fi  puifiante  ÔC 
fi  relpeéfée  aujourd’hui.  . . . 

Combien  nous  en  fommes  loin,  avec  tant 
de  droits  d’yj  prétendre , tant  de  moyens  d’y 
parvenir! 

O vous,  qui'  bien-tôt  repréfenterez  les 
François  ; vous  , qu’on  n’eût  jamais  afiem- 
blés,  fi  dans  la  main  des  hommes  le  mal- 
heur de  femer  le  défordre  & la  ruine  , 6c 
de  relier  fans  pouvoir,  ne  fuivoit  pas  iné- 
vitabkment  lefunelle  pouvoir  de  tout  faire; 
vous,  qu’on  alîcmble  pour  tout  regénérer., 
parce  que  s’il  relie  encore  quelque  chofe  à 
détruire,  il  ne  relie  plus  d’hommes  crédules 
à tromper  ; vous , qui  répondrez  , non  pas 


( ) 

à la  France  feule,  mais  à riiumanite  entlere 
de  tout  le  bien  que  vous  n’aurez  pas  pro- 
curé à votre  patrie  ! . . . . Tremblez  , fi  fem- 
blable  aux  Rois  , ou  plutôt  à leurs  Minif- 
tres  , vous  croyez  tout  favoir  ou  pouvoir 
tout  ignorer  fans  honte  , parce  que  vous 
pourrez  tout  commander  avec  impunité. 
Oblio-és  de  tout  favoir  pour  décider  fur 
tout  , quand  TEurope  vous  écoute  , com- 
ment faurez-vous  tout  , fi  tous  ne  font  pas 
écoutés  ? comment  fautez-vous  tout  , fi  un 
feul  homme  éclairé  , le  plus  éclaire  peut- 
être  , mais  le  plus  timide  , croit  fe  com- 
/ promettte  s’il  ofe  parler  ? . . . . que  la  pre- 
mière de  vos  loix la  première  ! 

fans  elle  la  meilleure  ( fi  la  meilleure  pou- 
voir exifter  fans  elle)  feroit  bien-tôt  éludée 
• ou  violée,  & tôt  ou  tard,  elle  feule  alTu- 
reroit  la  profpérité  de  l’empire  François..... 
Que  la  première  de  vos  loix  confacre  à jamais 
la  liberté  de  laPrelTe  , la  liberté  la  plus  invio- 
lable , la  plus  illimitée  : qu'elle  imprime  le 
fceau  du  mépris  public  fur  le  front  de  l’igno- 
rant qui  craindra  les  abus  de  cette  liberté  ; 
qu’elle  dévoue  à l’exécration  univerfelle  le 
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fcelérat  qui  feindra  de  les  craindre le 

miferable  ! ,]  veut  encore  tout  opprimer  • 
1 en  regrette  les  moyens  ; il  rugit  dans  fon 
cœur  de  Jes  voir  échapper  î 

f 

4 Décembre  1788. 

s.  On  imprimoit  cette  feuille  lorf- 
que  arrêté  du  Parlement  de  Paris  , du  5 
e ce  mois  , a paru  : & certes  , c’eft  aujour- 
ftui  que  les  bons  citoyens  doivent  lui 
rendre  grâces  ; car  fi  ce  corps  judiciaire  & 
non  politique  elt  forti  du  cercle  de  fa  jurif- 
j , on  , c’eft  du  moins  cette  fois  au  profit 
delà  Nation,  & la  profeffion  de  foi  qu’il 
publie,  véritable  programme  de  la  décla- 
Mtion  des  droits  fur  laquelle  doit  être  fon- 
dée la  liberté  particulière  & publique  , eft 
.exempte  enfin  de  toute  ambiguité. 

Attachement  aux  anciennes  formes  fade- 
ment limité. 

Reprefentation  e'quitable  clairement  indi- 
quée. 

Doctrine  des  Subfîdes  invariablement 
pofée. 

Refponfabilité  des  Minières  , feule  bafe 


( ) 

de  l’inviolable  refped):  de  l’autorité  royale , 
nettement  établie. 

I ' 

Liberté  individuelle  des  citoyens  impé- 
rieufemenc  réclamée. 

'Pouvoir  légiflatif  reconnu  à la  Natioi 
prélldée  par  fon  Roi. 

LIBERTÉ  DE  LAPRESSE,  garant 
unique  , garant  facré  de  ces  beaux  droits  ; 
LIBERTE  DE  LA  PRESSE,  seule  res- 
source PROMPTE  ET  CERTAINE  DESGENS  DE 
BIEN  CONTRE  LES  MECHANS,  LIBERTE^DE  LA 

Presse  énergiquement  invoquée.  ... 

Voilà , voilà  fans  doute  un  grand  bien- 
fait ; voilà  le  drapeau  de  ralliement  pour 
la  Nation  ; voilà  le  rameau  de  paix  qui 
doit  diffiper  toutes  les  méfiances  & réunir 

tous  les  vœux qu’ils  s’abreuvent  de  leur 

propre  venin  , ceux  qui  efpéroient , oü  in- 
térelEer  les  corps  à repoufler  l’Aflemblée 
Nationale,  ou  diviler  les  ordres  ôc  incendier 
les  Provinces  aflez  pour  la  rendre  impof- 
fible  : nous  aurons  une  Conftitution  pîiif- 
que  l’efprit  public  a fait  de  tels  progrès  , 
de  telles  conquêtes,  nous  aurons  ùné  Cônf- 


li 
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titution  , peut-être  même  fans  de  grands 
troubles  civils , qui  , après  tout,  valent 
mieux  qu’un  mauvais  ordre  légal  ; nous  au- 
rons une  Confticution , ôc  la  France  atteindra 
enfin  au  développement  de  fes  hautes  def- 
linées. 


J 
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OUVRAGES  de  M.  de  Mirabeau,  qui  se 
trouvent  che^  le  Citoyen  Le  J A Y , Libraire  , rue 
neuve  des  P etits— Champs  , i^6,  près  celle  de 

Riche  lieu. 


Apologie  de  l’Usure,  rédigée  en  forme  de  Lettres,  in-8 

br.  I liv.  i6  sous.  • o i tr  t 

Aux  Bataves,  sur  le  Statliouderat.  in-«.  br.  5.  liv. 
Banque  ( de  la  ) d’Espagne  , dite  de  Saint-Charles  , in-8. 

CoUection  complette  des  travaux  de  M.  de  Mirabeau 
baîné  à l’Assemblée  Nationale.  5 v.  in-8.  br.  1.  _ 
Conseils  à un  jeune  Prince  qui  sent  la  nécessité  de  retire 
son  éducation  , et  Lettres  remise  à Frédéric  Guillau- 
me II.  in-8.  br.  i liv.  i6  s.  . 

Considérations  sur  l’Ordre  de  Cmcinnatus  , ou  infla- 
tion d’un  Pamphlet  des  Anglo-Américain  , etc.  in-b*. 

Couvirsation  du  Comte  de  Mirabeau  avec  le  Garde  des 
Sceaux  de  France  , au  sujet  de  son  procès  avec  sa 

femme,  in-8.  i liv.  , . 

Correspondance  entre  M.  C *"  elle  Comte  de  Mirabeau  , 
sur  le  rapportde  M.  Necker  et  sur  l’Arrêt  du  Conseil 
du  20  Décembre  1789.  in-8.br.  i 1.  5 s. 

Dénonciation  de  l’Agiotage  , in-8.  2I1V.  10  s. 

Discours  du  Comte  de  Mirabeau  dans  la  beance  du  19 
Octobre  1789.  in-8.  5 sous.  u ' n A ^ 

Discours  et  Réplique  du  Comte  de  Mirabeau  a 1 As- 
semblée Nationale  , dans  les  Séances  des  20  et  22  Mai , 
sur  cette  question  : à qui  la  IN  ation  doit-elle  deleguer 
le  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre,  in-8.br.  i Uv.  ti. 
Discours  sur  l’Education  nationale  , in-8.  br.  i iiv. 
Errotika  Biblion  , in-8.  br.  4 liv. 

Essai  sur  le  Despotisme  , in-8.  br.  5 liv.  ^ p v..  1 

Histoire  secrette  de  la  Cour  de  Ber hn.  2 y.  9 • 

Lettre  du  Comte  de  Mirabeau  a M-  le  Comte  de  ^ , su p 
l’Eloge  de  Frédéric  , par  Guibert , et  1 Essai  général 
de  Tactique  du  même  Auteur,  in-8.  br.  i iiy.  5 s, 


Lettre  du  Comte  de  Mirabeau  au  Comité  des  Recher- 
ches. in-8.  hr.  S,  sous. 

lettre  du  Comte  de  MiraheaTi  à ses  Commettans  , et 
Courier  de  Provence  , n".  i à 102 , 5 v.  in-8.  br.  20  L 
lettres  du  Comte  de  Mirabeau  sur  l’Administration  de 
M.Necker  , 1787  , in-8.  hr.  i 1. 
lettres  ( des  ) de  cacliet  et  des  Prisons  d’Etat,  2 v.  in-8. 

br.  6. 1.  ’ 

lettres  originales  de  Mirabeau,  écrites  du  Donjon  de 
Vincennes  , pendant  les  années  1777 , 78 , 79  et  80 , 4 
V.  in-8.  br.  20  1. 

Idem.  4 vol.  in-i2  , br.  lo.  liv. 

Ma  conversion  ou  confidence  d’un  Prisonnier  au  Châ- 
teau de  Vincennes,  in-8.  br.  5 liv. 

Monarchie  ( la  ) Prussienne  , 8 v.  in-8.  et  Atlas  , in-fol. 
br.  40 1. 

Idem  y 8 V.  in-8.  sans  Atlas  ,24!. 

Motion  du  Comte  de  Mi)  abeau  sur  les  Finances  , dans 
la  Séaiice  du  6 Novembre  , in-8.  br.  10 s. 

A la  Nation  Provençale  , par  le  Comte  de  Mirabeau  • 
in-8.  br.  il.  ’ 

Observation  d’un  Voyageur  Anglois  , sur  la  Maison  de 
b orce  appelée  Bicêtre  , in-8.  br.  1 1.  10  s. 
pMion  du  Comte  de  Mirabeau  sur  le  Réglement  donné 
par  le  Roi  pour  l’exécution  de  ses  Lettres  de  convo- 

catmn  aux  prochains  Etats-Généraux  de  son  Comité 

_ de  Provence  , in-8.  br.  i5  s. 

Réglemens  observés  dans  la  Chambre  des  Communes, 
pour  débattre  les  matières  et  pour  voter,  in-8.  br.  i 1. 
Os. 

Réponse  aux  alarmes  des  bons  Citoyens  , in-8.  br.  i5  s. 
epoE^e  aux  Protestations  faites  au  nom  des  Prélats  et 
des  Possedans-Fiefs  de  l’Assemblée  des  Etats  actuels 
de  Provence  , contre  le  Discours  du  Comte  de  Mira- 
béau,  etc.  5 et  Contre-Protestation  , par  le  Comte  de 
Mirabeau  , in-8.  br.  1 1.  5. 

Suite  de  la  Dénonciation  de  l’Agiotage  , in-8  br.  i.  liv. 

O s* 


Sur  la  liberté  de  la  Presse 


ton 


^ in-8.br.  i 1.  ro  s. 

Sur  Moses  Mendelsshon 
des  Juifs  , in-8.  bi . 3 1. 

Theone  delà  Royauté  , d’après  la  doctrine  de  Milton  , 
in-8.  br.  j 1.  16  s. 


imité  de  l’Anglois  de  Mil- 
sur  la  réformé  politique 


